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^ANS  lequel  on  donne  V analyfe  raifonnèt 
des  Komans  anciens  &  modernes, François, 
ou  traduits  dans  notre  langue;  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hijîoriques  &  cri" 
tiques  y  concernant  les  Auteu  s  ou  lems 
Ouvrages;  ainji  que  Is  mœurs,  les  ufages 
du  temps,  les  circonjîances particulières 
&  relatives ,  &  les  perjonnages  connus , 
dègitifés  ou  emblématiques^ 

NOVEMBRE,  1775. 


A   PARIS. 

V  Bureau  ,  &  chez  Démon viile  ,  Impri- 
meur-Libraire  de  l'Académie  Françoife  ,  rue 
S.  Scverin  ,  pour  la  Province. 
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PREMIERE   CLASSE. 

Romans  traduits  du  Grïc  et 
DU  Latin. 

Les  Amours  de  Leuclppe  &  de  Clitorhony 
traduits  du  Grec  d'Achille  Tatius. 

OuiDAS  nous  apprend  que  Tatius  ctoit  Alexan- 
drin, &  qu'il  vécut  après  rétabliffenient  du  Chrif- 
tianifnie.  Le  Sgavant  Sauniaife ,  qui  a  e'crit  fnr 
cet  Auteur  Grec,  rend  incertains,  par  fcs  conjec- 
:ures,  &  le  teiups  où  il  florilToit,  &  le  pays  où  il 
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cfl  né  ;  mais  il  nous  paroît  que  Siiidas ,  qui  étoit 
Grec ,  &  qui  a  fur  Sauniaife  le  droit  d'ancienneté; 
doit  en  être  cru.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  fon  Dic- 
tionnaire :  Achille  Taiius  a  décrit  y  In  huit  Livres  ^ 
les  Amours  àe  Leucippc  6*  de  Clitophon.  IL  em* 
irajfa  la  Religion  Chrétienne ,  G*  devint  Evêque. 
Jérôme  Commelin  îira  ce  Roman  de  la  Biblio- 
thèque Palatine,  pour  le  donner  au  Public.  An- 
nibal  Criicius,  Milanois ,  le  traduifit  en  Latin  j  & 
Belleforêt  Ta,  depuis,  traduit  du  Latin  en  Fran- 
çois. Ce  dernier  connut  d  peu  TAuteur  ori^jin-il , 
qu'il  a  ccpn:an]r.:c!;:  cltrcpic  fon  nom  ,  ccrivaiil 
pnrro::r  ^tj:!i-is  ,  pciir  7j?)«  j^An  refte  ,fa  Ira. 
d,.cii,cn  cit. plus.. lirte'raJe  qu'une  autre  de  M.  du 
Pefjort  de  Callet^a  ,  q  ni  lui  éfl poôérieure  i  maij 
elle  eft  auffi  luoins  agréable  k  lire. 

IsG^  mœurs  font  peu  refpcdées  dans  ce  Roman, 
C'étoit  le  défaut  &  l'habitude  des  Grecs.  Nous 
avons  adouci,  autant  qu'il  étoit  polïïble,  les  ide'es 
&  les  espreiîious.  A  ce  défaut  près,  l'Ouvrage 
fe  fait  lire  avec  plaifir^  il  infpire  même  de  l'inté- 
rêt. L'Empereur  Léon  Vï,  furnommé  le  Philo- 
fophej  en  faifoit  cas;  nous  avons  de  lui  une  Epi- 
gramme  en  vers,  fauffement  attribuée  à  Photius, 
Elle  eft  en  dix  vers,  &  à  été  traduite.  En  voici 
la  Traduftion  i 
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^iCc  Livre  nous  fait  voir  une  vive  peinture     , 
Des  tourmens  amoureux  que  Clitophon  endure  i 
L'admirable  Leucippe  >  à  nos  yeux  e'tonnc's  , 
Offre  un  cœur  qui  re'fifte  aux  deftins  mutinés. 
Une  vertu  cenftante ,  une  aufte're  fagcffe 
InacceffiBlfe  aux  traits  de  la  moindre  foiblefTe: 
L'efclavage  ,  les  coups  ,  l'appareil  de  la  moK  y 
S'uniffent  pour  la  vaincre  ,  &  font  un  vain_efFort* 
Toi  qui  veux  te  couvrir  d'une  femblable  gloire  , 
Lis  attentivement  la  fin  de  cette  hiftoircj 
Après  mille  malheurs  ,  ces  amans  font  henreax. 
Le  mc'rite  eA  toujours  couronné  par  les  Dieux. 


L'Auteur  feint  que,  jeté  par  la  tempête 
fur  les  côtes  de  Sidon ,  il  y  lie  connoif- 
fance  &  converfation  avec  un  jeune  hom- 
me bien  fait,  qui  lui  raconte  (es  aventu- 
res.Nous  lailïerons  parler  le  Héros  même 
du  Roman,  comme  fait  Tatius;  nous  con- 
tentant de  réduire  &  de  reflTerrer  fon  récit. 
Ma  famille  eft  Phénicienne  d'origine  ; 
Tyr  eft  ma  patrie.  Je  m'appelle  Clito» 
phon  ;  &  l'auteur  de  mes  jours  Hippias. 
Softrate,  mon  oncle,  eft  fon  frère  du  côté 
paternel;  mais  ils  fortent  de  deux  mères 
différentes  ;  celle  de  Softrate  étoit  Bizan- 
tine,  &  celle  d'Hippias  Tyrienne. 

^      A  iv 


g       BIBLIOTHEQUE 

»<  ■  I  II  1 1   .  — .^^.i^^ 

Mon  père  a  fixé  Ton  féjour  dans  la  ville 
de  Tyr  ;  Softrate  demeure  àBizance,  où  i 
rattachent  les  grands,  biens  que  fa  mère* 
lui  a  laifTés  en  partage.  Jamais  je  n'ai  vu 
la  ipienne.  Une  mort  prématurée  me  l'en- 
leva pendant  que  j'étois  au  berceau. Quel- 
que temps  après  mpn  père  époufa  une 
leconde  femme ,  dont  il  eut  une  fille , 
rommée  Calligone  ,  qu'il  vouloit  unir  à 
mon  fort,  (conformément  à  rufaffj  des  Ty» 
riens  ^  de  plujîeiirs  autres  peitp les  Oricn* 
taux  y  chei^qui  les  frères  Cr  lesfaursfe 
marioient  fans  fcrupule  lorfqu'ils  ne  vfi- 
noient  pas  de  la  même  mère,  )  Le  deftin  , 
plus  puiiïant  que  les  hommes ,  me  prépa- 
roit  un  autre  hymenée.  J'étois  parvenu, 
à  dix-neuf  ans  ;  &  l'on  fe  préparait  à  cé- 
lébrer mes  noces ,  lorfqu'Hippias  ,  mon 
pcre ,  reçut  de  mon  oncle  Softrate  une 
lettre  conçue,  à  peu-près,  en  ces  termes: 
«  Mon  cher  frère  ,  }e  vous  envoie  ma 
>^  fille  Leucippe  &  Panthie  mon  époufe. 
3>  La  guerre  que  les  Thraces  déclarent 
»  aux  Bizantins ,  m'oblige  à  vous  confier 
»  ces  gages  de  ma  tendrefle.  Confervez- 
»  les  moi  précieufement  jufqu'au  retout 
»  de  1-a  paix.  Adieu  !  » 
Ayant  lu  eette  lettre ,  mon  père  fe  reoe-: 
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dit  promptement  au  port.  Peu  de  temps 
après  il  revint  avec  un  grand  nombre  de 
domeftiques,  qui  fuivoient  la  femme  &  la 
fille  de  Softrate.  Cette  jeune  perfonne  at- 
tiroit  les  regards  par  la  magnificence  de 
Tes  habits,  &  encore  plus  par  l'éclat  de  fes 
charmes.  Sa  taille  étoit  noble ,  dégagée  ; 
&  bien  prife  ;  fes  yeux  fiers ,  fans  rudefîè , 
fes  cheveux  blonds  &  frifés;  fes  fourcils 
noirs  ;  fon  vifage  d'une  extrême  blan- 
cheur, excepté  vers  le  milieu  des  joues, 
oi\  la  nature  s'étoit  plu  à  étendre  une 
couche  dé  vermillon  plus  vif  que  la  pour- 
pre de  Lydie  ne  le  paroît  fur  l'ivoire. 
Enfin,  fes  lèvres  reiïembloient  à  une 
rofe  qui  commence  à  s'épanouir. 

Mon  repos  &  ma  liberté  ne  purent  te- 
tiiï  contre  tant  de  charmes.  Admirer  Leu- 
cippe.contempler  fes  appas  avec  une  pro- 
fonde furprife,  exprimer  le  feu  de  mon 
ame  par  celui  de  mes  regards,  craindre 
qu'on  ne  remarquât  mon  trouble,  ouvrir 
la  bouche  pour  parler,  &  ne  rien  dire; 
trembler  &  palpiter  fans  en  favoir  la  eau- 
fe,tout  cela  ne  fut  pour  moi  que  l'ouvrage 
d'un  moment.  Je  m'efforçois  à  déroiirner 
mes  yeux  de  cet  objet  vainqueur  ;  mais 
ils  reprenoient  toujours  la  même  route 
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malgré  moi  :  il  taUut  enfin  céder.  Les 
Dames  furent  conduites  dans  un  ap- 
partement préparé  pour  elles.  Lorfque 
l'heure  du  fouper  vint,  nous  nous  mîmes- 
à  table  :  on  nous  plaça  ,  Leucippe  & 
moi,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Pendant 
tout  le  repas  mes  yeux  demeuïcrent  at- 
tachés fur  cet  objet  ;  je  n'agiffbis  /je  ne 
parlois  que  pour  attirer  les  liens  fur  moi. 
Le  plaifir  de  lui  dérober  quelques  re- 
gards ,  me  tint  lieu  de  fouper.  Lorfqu'on 
fe  fut  levé ,  mon  père  ayant  fait  appeler 
un  jeune  efclave  qui  jouoit  parfaite- 
ment du  luth,  Ijui  ordonna  de  divertir 
là  compagnie,  L'efclave  obéit ,  &  joi- 
gnant la  douceur  de  fa  voix  aux  accords 
de  fon  inflrument  mélodieux,  il  chanta 
l'amour  d'Apollon  pour  Daphné.  Cette 
chanfon  anima  encore  plus  la  flamme  de 
mon  cœur. 

Lanuitavançoit  :  les  Dames  nous  quit- 
tèrent. Enivré  d'amour,  &  plein  de  l'i- 
mage de  Leucippe ,  je  me  retirai  dans 
ma  chambre  ,  où  mon  trouble  ne  me 
permit  pas  de  m'abandonnerau  fommeil. 
Le  filence ,  les  ténèbres  &  i'oifiveté  irri- 
tent les  bleflures  d'un  cœur  tendre;  l'ame, 
concentrée  dans  fa  fphère  ,  tourne  toute 
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fon  adivité  contre  elle-même  ;  elle  s'af- 
flige, elle  (é  tourmente;  nulle  diftrac- 
tion  ne  vient  la  feccurir.  Au  lieu  que 
pendant  le  jour  les  oreilles  &  les  yeux, 
amufés  par  difïerens  objets,  fufpendent 
nos  plus  vifs  chagrins,  émoufîent  la  poin- 
te de  nos  inquiétudes,  &  ne  nous  laiflfent 
pas  le  temps  de  fonger  que  nous  fouf- 
frons.  Je  faifois  alors  ,  pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  une  trifte  expérience  de 
cette  vérité;  jamais  agitation  ne  fut  pa- 
reille à  la  mienne.  Mon  cœur  n'étoir  pas 
encore  accoutumé  aux  paillons  violentes; 
&  par  cette  raifon  ,  il  en  reffentoit  plus 
douloureufement  les  atteintes.Enfin  vers 
le  retour  de  l'aurore  ,   le  fommeil  eut 
pitié  de  moi ,  &  me  donna  quelques  fou- 
lagemens  ;  mais  il  n'eut  pas  la  force  d'ar-i 
racher  Leucippe  de  ma  mémoire^  Mille 
fantômes  légers  me  la  repréfentoiejit  ea 
fonge.  Je  lui  parlois  ;  je  jouois  avec  elle, 
nous  mangions  enfemble;  il  me  fembîoic 
que  je  dérobois  un  baifer  fur  fes  lèvres  , 
éc  cette  illuiîon  me  procuroit  un  plaifio 
céel.  Un  domeftique  vinr  m'éveiller  dians 
:e  moment  flatteur.  Je  me  levai,  en  irlau-* 
diilant  l'importun  qui  me  privoit  d'unc^ 
;rreur  fi  douce, 
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Sans  prendre  confeil  de  ma  volonté* 
mes  pas  me  conduifirent  dans  une  falle 
voifine  de  l'appartement  des  Datnes.Leur 
porte  étoitentr'buverte  ;  j'apperçusLeu- 
cippe  qui  étoit  levée.  Elle  pouvoit  auflî 
me.  voir  ;  &  c'eft  ce  que  je  defirois.  J'af-» 
Éèâai  de  me  promener  en  lifant  un  livre  ; 
mais  de  temps  en  temps  je  levois  douces 
ment  les  yeux  pour  contempler  ma  déef- 
fe;  chaque  inftant  redoubloit  mon  ardeun. 
Je  buvoisàlongs  traits  un  poifonquime 
charmoit ,  &  je  fort is  de  ce  lieu  cent  fois 
plus  amoureux  que  je  n'y  étois  entré» 

Ji'avois  un  parent  nommé  Clinias ,  qui  j 
étoit  plus  âgé  que  moi  de  deux  ans.  La  J 
mort  lui  avoit  enlevé  Ton  père  &  fa  mère; 
Comme  faconduite  ne  dépendoit  que  de 
lui  feul ,  la  liberté  dont  il  jouiffbit ,  lui 
avoit  acquis  dé  l'expérience  &  de  l'ufage 
du  monde.  Je  réfokis  de  Le  condilter  fur 
'  ma  paiîitDn,  &  je  lui  en  fis  un  tableau,  qui 
ne  pouvoit  manquer  de  lui  paroître  ridi- 
çuJe*  Oui ,  lui  difois-je^je  fuis  tranfporté 
d'amour.  Les  douceurs  du.  fommeil  font 
un  bien  que  je  neconnoîs  plus.Leucippe 
cft  fi^ns  cefîe  devant  mes  yeux  &  dans  ma 
penfée,  La  fource  de  mon  mal  vit  avec 
moi  daiTS  la  maifoa  de  moa  père  j  ainfj 
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j  je  ne  guérirai  jamais.  En  vérité, mon  cher' 
;  me  dit  alors  Clinias,  il  faut  que  votre  rai' 
!  fon  s'égare  pour  parler  de  la  forte.  Tout 
vous  rit,  tout  vous  eft  favorable;  vous 
n'avez  befoin  ni  de  mefîagers,  ni  de  corv- 
fidens.La  fortune  s'eft  chargée  des'frais  de 
votre  bonheur  ;  elle  vous  amène  votre 
maîtrefle  jufques  chez  vous.Peut-on  jouir 
d'un  fort  plus  propice?  Je  vous  prédis  que 
le  fuccës  répondra  bientôt  à  vos  denrs. 
L'habitude  eft  perfuafive;  elle  apprivoife 
bientôt  les  femmes  L'égalité  d'âge  eft  en- 
core un  grand  point  pour  lier  les  cœurs. 
Vous  êtes  à  peu  près  de  l'âge  de  Leucip^- 
pe.  Enfin  vous  l'aimez  ;  &  pour  exciter  à 
l'amour,  il  n'eft  point  de  filtre  plus  puiî^ 
fant  que  l'amour  même,  fur-tout  lorf- 
qu'on  s'attache  à  la  jeunefle ,  que  l'ar-» 
deur  de  fon  printemps  &  Pinftind  de  la 
nature  pouffent  déjà  vers  le  but  où.  nous 
fouhaitons  de  la  conduire.  Ainfi ,  la  pre- 
mière chofe  que  je  vous  recommande, 
c'eft  de  ne  rien  épargner  pour  convaincre 
Leucippe  des  fentimens  que  vous  infpi- 
rent  fes  charmes  ;  &  Il  fon  efprit  n'eft 
point  préoccupé  de  quelque  autre  incli- 
nation, vous  verrez  qu'elle  ne  tardera  pas 
à  vous  lendre  tendielTe  pour  leadreflè» 
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Mais,  dis -je  à  Clinias ,  que  dois-je 
faire  pour  exécuter  votre  confeil?  Quel 
biais ,  quel  ftratagême  niettrai-je  en  ufage 
pour  parvenir  au  bonheur  où  j'afpire  ? 
L'amour  lui-même  eft  un  grand  maître, 
me  répondit- il,  &  vous  n'aurez  bientôt 
plus  befoin  de  précepteur.Voici  toute- 
fois quelques  maximes  générales:  gardez- 
vous,  lorfque  vous  ferez  aimé,  de  vous 
livrer  trop  à  la  fougue  de  vos  defirs,  & 
fur-tout  de  les  exprimer  fans  précaution. 
Le  coeur  des  belles  eft  fait  comme  le  nôtres 
mais  leurs  oreilles  font  timides ,  &  fur- 
tout  celles  des  jeunes  perfonnes.  Il  eft  des 
aveux  plus  flatteurs,  &  des  expreflîons 
plus  touchantes  dans  des  mouvemensqui 
ne  font  que  tendres. Lorfque  dans  un  tête- 
à-tête  vos  foins  l'auront  émue,  lorfque 
fes  yeux  découvriront  aux  vôtres  l'ardeur 
qui  la  confume ,  prenez  un  baifer  fur  f^ 
bouche. Le  baifer  d'un  amant  exprime  fe? 
befoins  avec  aflez  d'éloquence  ;  c'eft  une 
fommation  preffante  auprès  d'une  beauté 
qui  capitule ,  &  une  prière  refpedueufe 
auprès  de  celle  qui  fe  défend.Au  furplus, 
fouvenez-vous  que  les  filles  aiment  mieux 
paroître  céder  à  notre  force  qu'à  leur  foi- 
bleiïe,  Leur  gloire  expirante  trouve  fon 
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■cxcufe  dans  une  douce  violence,  qui  fem- 
ble  leur  arracher  ce  qu'elles  nous  don- 
nent. Ainli ,  quoique  Leucippe  vous  ré- 
îifte,  ne  vous  arrêtez  pas  ;  mais  feulement 
obfervez  de  quel  art  elle  repouiïera  vos 
efforts  amoureux.Il  faut  uferen  ceci  d'une 
extrême  prudence  ;  fi  vous  voyez  qu'une 
véritable  colère  l'anime,&  qu'elle  perfifte 
opiniâtrement  à  vous  rebuter,  modérez- 
vous,  faites  fuccéder  la  foumiflion  à  l'au- 
dace, &  ne  ruine?  pas  vos  affaires  par  trop 
;<le  précipitation.  Le  mometat  n'eft  pas 
encore  venu  ;  il  viendra  tôt  ou  tard  : 
votre  conftance  le  fera  naître. 

De  retour  au  logis,  mon  amour  m» 
conduillt  à  l'appartement  de  Leucippe.  Je 
la  trouvai  qui ,  mariant  fa  voix  aux  ac- 
cords de  fon  luth ,  célébf oit  les  charmes 
de  la  rofe.  En  l'écoutant ,  il  me  fembloit 
voir  cette  fleur  fur  fés  lèvres.  Mes  oreilles 
&  mes  regards  étoient  occupés  fi  délicieu- 
fement,  que  mon  cœur  fuffifoit  à  peine  au 
plaifir  qu'il  reffentoir.  L.orfqu'il  fut  temps 
de  fouper  ,  mon  père  fit  fervir  un  feftin 
magnifique  à  l'honneur  de  Bacchus  le 
Veiidangeur,  dont  on  célébroit  la  fête. 
A  mefure  que  nous  buvions,  mon  cœur 
s'échauffoit,  J'attachois  ma  vue  fur  le 
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vifage  de  Leucippe,  avec  une  liberté  qui 
exprimoit  mes  defirs  fans  aucun  ména- 
gement. L'Amour  &  Bacchus  font  deux 
divinités  violentes;  l'un  allume  leteu, 
l'autra  l'entretient  &  l'anime.  Leucippe 
découvrit  dans  mes  yeux  le  fecret  de  mon 
ame  ;  les  fiens  s'enhardirent  à  me  coniidé- 
*rer  plui»  attentivement  qu'ils  n'avoient 
fait  jufqu'alors.  Nous  nous  en  tînmes 
pendant  quelques  jours  à  ce  commerce 
muet  de  regards  tendres  &  pafîîonnés. 

Enfin,  j'eus  recours  à  Satyrus,  mon 
ferviteur  affidé,  &  je  le  priai  d'employer 
quelque  heureux  ftratagême  pour  hâter 
l'accompliffement  de  mes  defirs,  La  for- 
tune vous  protège ,  me  dit-il 3  car  Clio. 
qui  eft  la  fille-de-chambre  de  votre  m£Î- 
trefïe ,  vit  en  bonne  intelligence  avec 
moi.  J'arrangerai  h  bien  les  ehofes, 
qu'elle  vous  prêterk  fan  entremife. 

Ce  jour  même ,  errant  dans  le  jardin , 
j'y  rencontrai  Leucippe*D'abord  je  pâlis 
à  fon  afpeé^.  Un  moment  enfuite,  mon 
vifage  fe  couvrit  d'une  prompte  rougeurr 
Elle  étoit  feule  ,  Clio  s'étant  éloignée. 

Mon  trouble  étoit  fi  gr-and ,  que  je  ne 
favois  par  où  débuter,  ni  quel  compli- 
ment faire  à  Leucippe.  Mon  efprit  ne 
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me  fournilToit  rien  pour  la  converfation. 
Le  hafard  vint  me  fecourir.  Je  m'étois 
trouvé  la  veille  auprcs  de  Leucippe  avec 
:  Clio,  vers  l'heure  de  midi.  Leucippe  fai- 
foit  réfonner  les  accords  de  fon  luth  : 
nous  recourions.  Il  arriva  qu'une  abeille 
vint  piquer  la  main  de  Clio,  qui  pouffa 
un  cri  de  furprife  &  de  douleur.  Leucip- 
pe ayant  regardé  la  blefTure  ,  dit  qu'à 
l'inftantellealloit  la  guérir,  par  le  moyen 
de  quelques  paroles  myflérieufes  qu'un'e 
Egyptienne  lui  avoit  enfeignées.  En  ef- 
fet ,  elle  les  prononça  d'une  voix  bafiTe 
fur  la  main  de  Clio  ;  &  cette  fille  i  peu 
de  momens  après,  fe  trouva  foulagée. 

Ma  bonne  fortune  voulut  qu'une  abeil- 
le ou  une  guêpe  vint ,  en  bourdonnant , 
voltiger  autour  de  mon  vifage.  Je  faifis 
l'occafion  qui  m'étoit  offerte,  Ôc  portant 
ma  main  fur  ma  bouche,  je  m'écriai  que 
j'étois  piqué,  &  que  je  fentois  une  vive 
douleur,  Leucippe  m'ayant  démandé 
avec  empreffément  où  j'avois  reçu  la 
bleffure  ,  je  lui  dis  que  c'étoit  fur  les 
lèvres.  En  même- temps  je  la  priai  de 
m'accorder  le  fecours  qu'elle  avoit  don- 
né la  veille  à  Clio. 
Elle  approcha  fes  lèvres  des  miennes 
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pour  enchanter  ma  douleur,  en  murmu*  ; 
rant  des  paroles  que  je  n'entendois  pas*  ' 
Pendant  qu'elle  me  rendoit  cet  agréable 
fervice,  je  lui  dérobois  quelques  petits 
baifers  fans  bruit ,  comme  fans  deflein. 
Mais  le  mouvement  de  fa  bouche ,  qui 
s'ouvroit  &  fe  fermoit  à  diverfes  repriles, 
aiïaifonnoit  mes  larcins  d'une  collufion  ii 
délicieufe ,  qu'il  me  fut  impoffible  de  me 
contenir  d'avantage.  LMvrefTe  du  plaific 
m'infpira  de  l'audace-,  j'embraffai  tendre-  | 
ment  Leucippe  :  mes  timides  baifers  fe 
changèrent  en  careiïes  prefTantes.  Que 
faites-vous  donc,  me  dit-elle  ens'échap- 
pant  d'entre  mes  bras?  Je  témoigne  ma 
reconnoiflance  à  celle  qui  m'a  guéri,  lui 
répliquai- je.  Elle  fourit  ;  mon  courage 
s'accrut.  Hélas*  ma  chère  Leucippe, 
pourfuivis-je  avec  tranfport,  vous  n'avez 
fait  qu*adoucir  ma  douleur  pour  un  mo- 
ment ,  je  la  fens  renaître  avec  violence  ; 
J'aiguillon  a  pénétré  jufqu'au  fond  de 
mon  cœur.  On  diroit  que  vous  portez 
uneabeille  dans  la  bouche. Daignez  donc 
recommencer  le  remède,&  mefurez-le,s*il 
eft  poflîble  ,  aux  atteintes  que  je  reflens. 
En  parlant  de  la  forte,  je  repris  Leu- 
cippe entre  mes  bras,  &  je  réitérai  des 
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baifers  délicieux.  Elle  affedoit  de  fe  dé- 
fendre, mais  elle  ne  fèfâchoit  point. 
Nous  vîmes  venir  da  monde,  &  nous 
nous  réparâmes.  Je  commençai,  dès  ce 
jour ,  à  concevoir  un  favorable  augure 
de  l'excès  de  paflion.  L'efpérance  m'of- 
froit  prefque  tout  ce  que  les  promeifes 
■  ont  de  plus  flatreur.Il  me  fembloit  que  je 
■portois  fur  mes  lèvres  les  baifers  de  Leu- 
'  cippe.comme  quelque  chofe  de  matériel. 
Ma  bouche  en  retenoit  le  goût;c  etoit  un 
tréforque  je  confervois  précieufémenr. 

Cependant  mon  père  Hippias  preflbit 
les  apprêts  de  mon  mariage  avec  Calligo- 
ne,  lorfqu'eUe  fut  enlevée  par  les  gens 
d'un  jeune  homme  de  Bizance ,  qui  la 
prirent  pour  Leucippe ,  que  ce  jeune 
homme  avoit  inutilement  demandée  en 
mariage  à  Softrate,  &  qui  vouloit ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  fe  venger  d'un 
refus  injurieux.  Cette  méprife,  aurefte, 
fut  heureufe  par  Tiffue  de  raventure;  car 
C^llifthène  conçut  une  violente  paflîon 
pour  Calligone ,  la  traita  avec  toute  for- 
te de  refped,  &  finit  par  Tépoufer,  du 
confentement  d'Hippias, 

C'eft'  ainfi  que  la  fortune,  en  me  fau- 
yatit  d'un  mariage  que  je  redoutois,  fem- 
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bloit  m'aflurer  la  pofieiîion  de  Leucippe,  \ 
Je  lui  jurai  d'être  à  elle  j  &  mon  amour  1 
étoit  fi  paflîonné  &  fî  vrai,  que  je  parvins  j 
à  la  faire  confentir  à  me  traiter  en  époux,  j 
fi,  par  l'entremife  de  Clio  &  de  Satyrus,  j 
je  pouvois  être  introduit  de  nuit  dans  fa  ': 
chambre  Et  voilà  ce  qui  nous  perdit;  car 
Panthie,  mère  de  lleucippe,  me  furprit 
comme  je  venois  d'entrer  dans  la  cham- 
bre de  fa  fille,  ou  du  moins ,  vit  fuir  de 
cette  chambre  un  homme  qu  elle  n'eut 
pas  le  temps  de  diftinguet. 

Panthie ,  outrée  de  fureur ,  employa 
vainement  les  menaces  &  les  traitemens 
les  plus  rigoureux,  pour  favoir  de  fa  fille 
qui  étoit  le  corrupteur  qu'elle  avoit  vu 
fuir.  Cependant  je  courus  chez  Clinias 
lui  raconter  le  mauvais  tour  que  la  for- 
tune venoit  de  me  jouer.  Ce  que  nous 
pouvons  faire  de  mieux,  rne  dit  il ,  c'eft, 
en  premier  lieu ,  d'éloigner  Clio.  Si  mal- 
heureufement  cette  fille-de-chambre  re- 
tomboit,  après  fa  fuite,  entre  les  mains 
ée  Panthie,  on  ne  manqueroit  pas  de 
l'appliquer  à  la  torture  ;  &  vos  larcins 
amoureux  feroient  infailliblement  dévoi- 
lés au  grand  jour.  Pour  vous,  retournez 
dans  votre  maifon,  La  mère  de  Leucippe 
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nô  vous  a  point  reconnu;  ainfi  montrez- 
vous  avec  un  front  tranquille ,  comme  fî 
vous  ne  trempiez  point  dans  l'aventure 
de  cette  nuit.  Au  refte ,  fi  vous  voulez 
m'en  croire  ,  vous  tâcherez  d'engager 
Leucippe  à  s'enfuir  avec  vous  ;  nous  par- 
tirons enfemble ,  &  je  ne  vous  abaudon- 
nerai  jamais. 

Tout  cela  fut  exécuté.  Clio  fut  éloi- 
gnée, &  (buftraiteaux  recherches  de  Pan- 
rhie.  Leucippe  fe  détermina  à  me  fuivre. 
Nous  partîmes  fecrettement,  au  nombre 
de  fîx  perfonnes,  qui  étoient,  Leucippe, 
Ciinias,  deux  de  fes  domefliques,  Saty- 
rus  &  moi,  emportant  avec  nous  ce  que 
nous  avions  de  plus  précieux.  Nous  prî- 
mes la  route  de  Sidon,  &  poufsâmes  juC- 
ques  au  port  de  Béryte  ,  où  nous  nous 
embarquâmes  dans  un  vaifïeau  qui  alloit 
faire  voile  vers  Alexandrie.  Durant  la 
traite,  nous  nous  liâmes  d'amitié  avea^ 
un  jeune  Egyptien,  nommé  Ménélasi^'^ 
qui  nous  raconta  fes  aventures ,  &  à  qui 
nous  fîmes  part  des  nôtres.  Nous  trom- 
pions ,  par  des  entretiens  amufans ,  les; 
ennuis  inféparables  de  la  navigation, 

Jufques  alors  nous  avions  eu  une  na-f 
yigation  favorable.  Tout-à-coup  le  tera^ 
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changea.  Il  s'éleva  une  tempête  effroya- 
ble. Le  vaiiïeau  fit  naufrage.  Il  fut  porté 
fur  un  écueil  caché  fous  les  ondes,  &  s'y 
diviia  en  deux  parties  égales;  la  poupe 
fut  abîmée  dans  les  gouffres  de  la  mer; 
la  proue,, où  nous  crions  Leucippe  & 
rooi,nous  fut  confervée  par  quelque  Dieu 
favorable.  Ménélas  à  Satyrus  fe  faifirent  / 
d'un'mâ,ti  &  Ciinias  d'une^ntenne  :  nous 
perdîmes  bientôt  de  vue  nos  autres  com- 
pagnons, &  Ciinias  lui-même.  Ménélas 
&  Satyrus  furent  jetés  fur  les  Syrtes  de 
Lybie ,  lieux  redoutables  jj  &  toujours 
infedés  de  pirates.,  Ainfi  qous  les  regar-  ; 
dames  comme  morts.  Quant  à  Leucippe  , 
&  moi,  nous  fûmes  poufles  par  un  vent  : 
propice  jufqu'au  port  dePélufe,oii  notre 
premier  mouvement  fut  de  rendre  grâces 
aux  Dieux  de  la  proted-ion  particulière 
qu'ils snouS  ^vpîent  accordée:  &  lef^-; 

cpnd,  de  donner  des  iarmeç  à  la.  perte^  t 
nps  compagnon^,  j  ^   ;  '    ,  ] 

irA-prèj  ïipus  çtre  repofés  deux.jqors;^  ' 
Félufe,  ^.ous  nous  embarquâmes  fur  un- 
navire  Egyptien,  qui,  en  fuivant  le  cours.  ^ 
du  Nil  .devoir  fe  rendre  au  port  d'Alex 
xajadrie.  Notre  defleia  et  oit  de  ppus-  éça* 
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cours  de  l'or  &  des  bijoux  que  nous 
savions  fauvts  de  notre  naufrage  :  mais 
Ihotre  malheur  en  décida  autrement. 

En  voguant  le  long  des  bords  du  Nil, 
nous  fûmes  aflaillis  par  les  Bergers,  peu- 
plade barbare  &  indépendante,  qui  ne  vit 
que  de  brigandages.  Ils  nous  chargèrent 
de  chaînes,  &  nousconduifirent  dans  une 
caverne,  qui  devint  notre  prifon.Leucip- 
pe  fut  (ieftinée  à  être  immolée  en  facnfice 
par  ces  brigands .  dont  la  religion  même 
eft  féroce ,  &  qui  fe  figurent  ne  pouvoir 
mieux  attirer  fur  eux  la  proteâion  des 
Dieux ,  quVn  jfaifant  couler  fur  leurs  au* 
cels  le  lan^dVme  jeune  fille.  Leucippe  , 
linfi  m'èi\  enlevée;  on  l'entraîne,  &  je 
[a  pèr-ds  de  vueik'armée  des  brigands  dên 
Kfë.emmenant  à  fa  fuite  tout  ce  que  nous 
îtionsdfe captifs.'  Durant  cette  marche, 
es  Bergers  forent  attaqué»  par  un  corpai 
i'arme^,  comraandé'^r.Qharmidès,"  l'-ua 
les  GériérauxfdesTroupeisdu  Roi  d'E- 
gypte» qui  n-ous^  délivra  tous  des  mains 
le  ces  voleurs,  à  la  réserve  de  Leucippjgii 
mi  i-efta  en  l^ur  pouvoir.  V .: .  1 

Ciiarmidèi  nous  demanda  qui  nou» 
îtioRs.  Lorfque  nou,^  eûmes  fatisfait  % 
:uj:lorué .  il  oous  fit  donoei  des  aimes«^ 


I 


^  i 

H        BIBLIOTHEQUE 

îious  commanda  de  le  fuivre,  &  nous 
promit  d'avoir  foin  de  nous»  Son  defleiti 
étoit  d'aller  forcer  les  pirates  dans  leur 
principale  retraite»  Le  lendemain ,  fes 
troupes  is' étant  mifes  en  marche,  parvin- 
rent  au  bord  d'un  fofle  large  &  profond, i 
qui  leur  fermoit  le  paflage.  Cnarmidès 
€nti;eprit  de  le  faire  combler.  Pendant  que 
les  foldats  s'occupoient  à  ce  travail,  nous 
vîmes  paroître  au-delà  du  fofle  un  déta- 
chement de  brigands  fous  les  armes.Plu- 
fîeurs  d'entre  eux  montèrent  un  petit  ter- 
tre, où  ils  conftruifirent  un  autel  de  ga- 
zon ;  &  auprès  de  cet  autel ,  un  fépul- 
cre.  Peu  de  momens  après,  vinrent  deux 
hommes  quiconduifoient  une  jeune  fille. 
Elle  avoit  les  mains  liées  derrière  le  dos| 
je  la  reconnus:  c'étoit  ma  chère Leucippe. 
On  lui  verfa  des  libations  fur  là  tête.  Un 
Prêtre  Egyptien  ,  qui  chantoit  des  hym-j 
nés,  lui  fit  faire  trois  fois  le  tour  de  l'au- 
tel. Après  ce  trifte  prélude,il  ordonna  aux 
Fafteurs  de  s'éloigner ,  &  ne  retint  qu'un  , 
Acolyte  avec  lui.  Ils  attachèrent  Leucip-  j 
pe  à  un  pieui&  le  Prêtre  s'approchant  d'el-  | 
le  lui  enfonça  un  couteau  dans  le  fein.  A 
ce  fpe(^acle  afifteux,  Chasmidès  £c  fes  folr 

datg 
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its  trémirenc  d'horreur.  Ceux  même  qui 
oient  les  plus  accoutumés  au  carnage, 

qui,  dès  leur  jeunelîe ,  avoient  été 
:)urris  dans  le  fang,  poufscrent  des  cris 
épouvante  ,  &  détournèrent  leurs  yeux 
un  facrifice  li  barbare.  Pour  moi,  je  de- 
eurai  froid,  pâle,  immobile,  ilupide, 

voifin  de  la  métamorphofe  de  Niobé 
»  pierre.  Lorfque  toutes  ces  chofes  fu- 
nc  achevées,  le  Prêtre  &  Ton  Acolyte 
fmolirent  l'autel,  enfermèrent  le  corps 
I  Lucippe  dans  le  fépulcre,  le  couvri- 
nt  d'une  grande  pierre,  &  fe  retirèrent 
ns  regarder  derrière  eux  ,  fuivant  la 
dtique  qu'obfervent  ces  pirates  après 
irs  odieufes  cérémonies. 
Vers  le  coucher  du  foleil ,  nos  foldats 
hevèrent  de  combler  le  foffé;  nous  ai- 
nes pofer  notre  camp  dans  la  plaine  que 
!  Payeurs  venoient  d'abandonner  ;  & 
»tre  Général  réfolut  d'y  paiTer  la  nuir. 
ers  le  tiers  de  la  nuit,  js  fortis  de  ma 
ite;  j'allai  au  tombeau  de  Leucippe, 
ns  le  deflein  d'immoler  ma  vie  à  fes 
mes.  Prenant  donc  mon  épée  ,  j'allois 
en  percer  le  cœur,  lorfque  j'apperçus, 

a  clarté  de  la  lune,  deux  hommes  qui 
couroientvers  moi,  &:  que  je  reconnus 
,177 J.  Novembre,  B 
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pour  être  Ménélas  &  mon  fidèle  Satyrus» 
Ils  me  crièrent ,  du  plus  loin  qu'ils  m'ap- 
perçurent ,  de  ne  point  attenter  à  me* 
jours,  q.ue  Leucippe  étoit  en  vie;  &  dant 
ce  même  moment,  Leucippe  fortit  du 
fépuîcre ,  &  vint  m'embraHer. 

Etonné,  ftupéfait,  comme  je  devoi* 
l'être  d'un  tel  prodige,  Ménélas  &  Sa» 
tyrus  me  l'expliquèrent.  Les  Pafteur* 
avoient  reconnu  Ménélas  pour  être  de  la 
race  facerdotale  d'Egypte.  Ils  avoient  eu 
befoin  de  fon  miniftère  pour  leur  barb^ 
Yt  facrifice  ,  &  il  s'y  étoit  prêté  ,  dans 
vue  de  fauver  Leucippe.  On  avoir ,  à 
prière,  mis  en  liberté  Satyrus  ,  pour  lu| 
fervir  de  miniftre,  &  le  hafardavoit  o§ 
fert  à  l'un  &  à  l'autre,"  parmi  les  débril 
d'un  naufrage,  un  de  ces  poignards  arti» 
ficlels  &  rentrans  ,  dont  les  Grecs  fe  ferfc 
vent  dans  leurs  tragédies;  poignards  doit 
la  lance,  à  l'aide  d'un  reflort  caché,  fe  r4| 
tire  dans  la  capacité  du  manche  ,  dans 


moment  où  elle  paroît  fe  plonger  dat 
quelque  corps  animé.  lîs  avoient 
l'heuveufe  témérité  de  mettre  cette  rii 
de  théâtre  en  œuvre;  &  par  ce  moye 
en  paroiiTant  immoler  Leucippe,  ils  l 
Voient  réellement  dérobée  à  la  mort.  > 
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Cbarmidës  accueillit  Leucippe  &  l'es 
deux  libérateurs,  comme  il  avoit  accueil- 
i  les  autres  captifs  des  Pafteurs.  Mais 
Diehtôt  !a  beauté  de  Leucippe  le  rendit 
paflionné  &  infidèle  à  tous  les  devoirs  de 
'hoipitalité.Leucippe  ne  fortit  de  ce  dan- 
ger que  pour  retomber  dans  un  autre; 
:ar  Charmidès  ayant  été  défait  &  tuépac 
ine  peuplade  de  Pafteurs,  &  ces  barbares 
lyant  été,  à  leur  tour  ,  défaits  &  prefque 
jxterminés  par  l'armée  Egyptienne,  com- 
nandée  par  un  autre  Général,  Cherée. 
officier  Egyptien,  diiîimulant  que  les 
ittraits  de  Leucippe  l'avoient  également 
:hafmé,  fe  lia  d'une  faufle  amitié  avec 
ious,  &  nous  invita  à  dîner  dans  l'Ifle  de 
i^haros  ,  où  il  avoit  apofté  une  troupe  de 
)rigands ,  qui  fe  faifirent  de  Leucippe,  & 
'embarquèrent  avec  elle.  Je  conjurai  le 
Gouverneur  de  î'ifle  de  me  prêter  main- 
orte,  pour  aller  à  la  pourfuite  de  Cherée. 
Couché  de  mes  larmes  &  de  ma  difgrâce, 
i  monta  avec  moi  fur  une  barque  légère, 
vec  plulieursperfonnes  de  courage,  qui 
offrirent  à  l'accompagner.  Dés  que  les 
irates  nous  virent  approcher, en  difpofî- 
ion  de  les  combattre,  l'un  d'eux  fe  mon-' 
ta  fur  la  proue  de  leur  vailTeau,  traînant 
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par  les  cheveux  la  milÊrable  Leucippe, 
Voilà,  nous  cria-t-il,  la  proie  que  vous 
cherchez,  nous  vous  la  rendons  ;  vous 
pouvez  la  reprendre.  Aces  mots  terribles 
que  le  vent  porta  jufques  à  mon  oreille,  , 
Je  brigand  levé  fon  cimeterre,  &  tranche  é 
la  tête  à  cette  malheureufe  vidime.  Le  ;? 
corps  fut  jeté  dans  la  mer  ;  pour  la  tête,  ^ 
}\s  la  gardèrent  dûns  le  vaiffeau.  | 

Tandis  que  la  furprife  &  la  douleuc 
pous  tenoient  interdits  &  dans  l'inadion, 
les  pirates  s'éloignèrent  de  nous  avec  une 
incroyable  célérité. 

La  perte  de  ma  chère  Leucippe,  eût^ 
fans  doute,  entraîné  ma  mort,  fi  quel- 
ques jours  enfuite  je  n'euffe  retrouvé  mon, 
^rni  Clinias,  bonheur  inefpéré ,  &  le  feul 
par  oii  je  pufTe  encore  tenir  à  la  vie.  Il 
pi3  conta  la  manière  dont  il  avoit  échappé 
au  naufrage,  &  employa  toutes  les  ref- 
fo  irces  d'un  ami  tendre  pour  calmer  le 
défefpoir  où  il  me  voyoit.  Ayant  appris 
de  Satyrus  que  j'avois  involontairement 
rouché  le  cœur  d'une  riche  veuve  d'Ephè- 
Xe  ,  nommée  Mélite,  qui  féjournoit  alors 
3  Alexandrie  ;  &  jugeant ,  avec  raifon  , 
que.  le  plus  sur  moyen  de  guérir  ma  dou' 
kui*.  écoit  d'y  faire  diverfion  par  les  char 
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mes  d'une  nouvelle  intrigue  3  il  épuifa, 
ainfi  que  Sacyrus,  toutes  les  raifons,  tou- 
tes les  importunités,  pour  me  faire  con- 
fentir  à  accepter  la  main  de  cette  Dame, 
Je  me  rendis  à  leurs  foilicitations  com- 
munes, &  jépoufai  la  belle  Mélite ,  beau- 
té parfaite,  objet  plein  d'agrémens,  &  à 
qui  rien  ne  manquoit  pour  plaire,  & 
même  pour  enchanter.  Mais  tel  étoit  en- 
core le  pouvoir  du  fouvenirdèLeucippc, 
que  je  fis  ferment,  même  aux  yeux  de 
Mélite,  de  garder,  à  cette  première  Se 
déplorable  époufe,  la  fidélité  conjjgale, 
julqu'à  notre  arrivée  à  Ephèfe ,  Se  de 
n'approcher,  jufques  -  là  ,  de  Mélite, 
qu'en  qualité  de  frère. 

A  peine  fûmes  nous  arrivés  dans  Ephè- 
fe ,  &  de-là  ,  à  un  château  voifin,  qui  ap- 
partenoit  à  Mélite,  qu'une  femme  s'offrit 
à  nos  yeux  dans  un  état  digne  de  compaf- 
fion  ;  le  vifage  couvert  de  pouffière  sLôq 
fueur,  les  mains  chargées  de  chaînes.Elle 
fe  profterne  devant  nous ,  Se  nous  apprit 
que  Softhène.  Intendant  de  Mélite  ,  l'a- 
voit  réduite  en  cet  état  ,.&  l'avoir  acca- 
blée des  traitemens  les  plus  baibares  , 
parce  qu'elle  n'avoit  point  voulu  répon- 
dre à  fapalîion.  Elle  ajouta  qu'elle  s'appe- 
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loit  Lacene  3  qu'elle  étoit  de  Theflalie  » 
qu'elle  appartenoit  à  de  riches  parens, 
en  état  de  payer  fa  rançon  ;  qu'elle  avoit 
eu  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains 
des  Pirates,  qui  l'avoient  vendue  àSof- 
thène. 

Mélite  la  releva  avec  bonté,  lui  fit  ôtec  :, 
les  chaînes,  en  lui  promettant  delaren-i] 
dre  fans  rançon  ^  les  parens;  &  faifant 
appeler  l'in'fâme  Softhène.elle  lui  repro- 
cha fa  barbarie,  fes  honteufes  violences» 
&  le  deftitua  de  Ton  emploi.  •   - 

Outre  que  l'état  déplorable  de  laver-  ; 
tueufe  Lacéne  me  touchoit,  je  ne  pus 
l'écouter  fans  trouble,  tout  le  teras  qu'elle  ' 
parla  ;  car  fa  voix  me  rappeloit  entière- 
ment celle  de  ma  chère  Leucippe.  Que| 
dis- je  ?  c'étoit  elle-même.  Mais  qui  l'au-ij 
roit  pu  croire;  qui  auroit  pulareconnoî-| 
tre  dans  ce  déplorable  état  de  la  fervitu- 
de,  d'humiliation  &  d'outrage?  Ne  l'a- 
vois.  je  pas  vue  ou  cru  voir  immoler  par  \ 
les  ordres  du  barbare  Cherée?  Pouvois-je  ^ 
foupçonner  que  la  tête  que  j'avois  vu, 
trancher  par  le  redoutable  cimeterre,n'é- 
toit  point  celle  de  JLeucippe  ,  mais  d'une  ^ 
infortunée  fubflituée  à  fa  place,  &  im-l 
niolée  fous  les  mêmes  vêtemens 


nous  tromper  &  ralentir  notre  pour  fuis: 


Oc  im-'i 
,  poura 
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'Quoi  qu'il  en  foit,  quelques  inftans 
[après  ,  Satyius  me  tira  completrement 
d'erreur  ,  en  me  prenant  à  l'écait  pour 
\me  remettre  une  lettre ,  où  je  reconnus 
iau(îi-tôt  les  propres  cara<5lcres  de  L'eu- 
cippc.  Elle  me  juroit  qu'elle  m'aimoit 
toujours  avec  la  même  tendrefle,  &  qu'à 
travers  toutes  les  perfécutions  du  fort  , 
elle  ctoit  toujours  reflée  fidelle  à  fa  chaf- 
teté  ôb-à  mon  amour:  elle  me  fàifoit  de 
tendres  reproches  fur  mon  mariage  avec 
Mélite.  Je  lui  répondis  aulîî-tôt  par  l'en- 
tremife  de  Satyrus ,  de  manière  à  calmer 
toutes  fes  inquiétades.  &  à  rafllirer  de 
ma  confiance.  J'avois  une  vive  impa- 
tience de  la  revoir;  mais  je  compris  qu'il 
falloît  me  modérer  pour  ne  point  don- 
ner des  foupçons  à  Mélite  ,  qui  me  preC- 
foit  toujours  de  mettre  le  dernier  Tceau 
à  notre  hymenée. 

Mélite  affligée  de  ma  froideur,  &  in- 
dignée de  fe  trouver  toujours  veuve  à 
côté  d*un  époux,  eut  recours  à  Leucippe 
même  ,  qui  s'éroic  donnée  pour  Thefla-  - 
lienne;  &  la  faifant  venir  de  fon  château 
à  Ephêfe,  la  conjura  d'opérer  quelque 
enchanteïTjent  propre  à  me  faire  fentir 
l'aiguillon  de  l'aTiiour.ljeucippe  charmée 
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(de  tenir  de  fa  rivale  même  ce  témoignage  \ 
de  ma  lidéliré,  diffimula  avec  Mélit€,'&i 
lui  promit  d'opérerlechangementqu'eWe; 
defîroit,  par  le  moyen  de  quelques  her-»' 
bes  magiques.  Mélite,  en  conféquence  ,' 
lenvoya  Leucippe  à  la  campagne  pour  y 
cueillir  les  iimples  dont  eUe  attendoit  ma 
métamorphofe.  L'heu^re  du  dîner  étant . 
venue,  elle  me  fit  prendre  place  auprès  ? 
'd'elle.  A  peine  commençoit-on  à  fervij^,  | 
que  nous  entendîmes  un  grand  bruit  aux  | 
portes.  Au  même  inftant ,  entra  Ther-  l 
fandre,  le  mari  de  Mélite  3  Therfaudre 
échappé  du  naufrage,  &  que  tout  le  mon- 
de croyoit  mort.  Inftruit  par  quelques  ef- 
claves  de  mon  intimité  avec  Mélite,  il 
s'élance  fur  moi  comme  un  furieû5^&  me 
fait  charger  de  chaînes ,  que  l'amour  cyHJ 
Mélite  pour  moi,  trouva  le  moyen  d^ 
brifer  peu  de  temps  après.  Elle  vint  me 
vifiter  dans  ma  prifon  ,  &  me  promit 
non-feulement  de  me  mettre  en  liberté', 
mais  même  de  me  réunir  avec  Leucippe, 
&  de  nous  faire  évader  tous  deux  :  ma's 
à  une  condition,  quiétoit  qu'en  recon- 
noifîance  d'un  auifi  grand  fervice,  je  ré- 
pondrois  par  mes  careiïes  à  fa  pafTion 
avant  de  prendre  congé  d'elle  >  &  qu'à* 
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vant,  dis-jc,  de  la  quitter  pour  jamais, 
je  remplirois  auprès  d'elle  l'office  de  mari, 
puifqu'auflî  -  tôt  elle  fe  voyoit  cruelle- 
ment perfécutée  pour  m'en  avoir  donné 
le  titre.  Mélite,  dans  une  telle  circonf- 
tance,  écoit  (ans  doute  en  droit  de  tout 
exiger;  la  nécelHté  &  la  reconnoiflance 
firent  chez  moi  l'effet  de  l'amour. 

Mélite  tint  parole,  elle  corrompit  mon 
garde  avec  une  fomme  d'argent,  &  me 
faifant  prendre  un  déguifément  de 'fem- 
me ,  facilita  ainfi  mon  évafion  ,  en  me 
faifant  conduire  dans  la  maifon  d^  Cli- 
lïias&deSatyruSjOii  elle  me  promit  d'en- 
voyer bien-tôt  Leucippe  me  réjomdre; 

Mais  le  fort  travaiWoit  à  tromper  tour- 
tes nos  mefures.Le  perfide  Softhène,pour 
trouver  grâce  devant  Ton  niaitre,lui  avoit 
parlé  de  la  rare  beauté  de  Leucippe  ,  & 
î'avoit  flatté  de  lui  en  procurer  la  jouif- 
fance.Il  favoitqueLeucippe  devoir  paffer 
la  nuit  à  la  campagne  où  Mélite  I'avoit 
envoyée.  Son  premier  foin  fut  d'écarter' 
tous  les  domeftiques  dont  il  n'ignoroic 
pas  que  Leucippe  étoit  fort  aimée  En- 
luite  il  entra  dans  fa  chambre  avec  daupc 
hommes  qui  la  faifirent,  lui  fermerjÊnt  Isa 
bouche,  &  l'emportèrent  dains  unepcLUte 
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maifon  ,  qui  fembloit  taire  exprès  pour 
favorifer  le  crime.  La  vertu  ,  la  conf- 
tance,  rintrépidité  de  Leucipe  ,  la  ga- a 
rantirent  des  effets  de  cet  infâme  corn-  f 
plot.  '  ^  ^ 

D'autre  part ,  comme  je  perçois  la  fou-  - 
le  avec  le  guide  quo  m'avoit  donné  Mé-  ^ 
lite,  &  que  je  hâtois  -de  gagner  le  logis  J 
de  Clinias  ,  ma  mauvaife  fortune  me  fit  f 
lencontrer  Therfandre  &  Softhcne.  Ils  ■ 
reconnoifïent  les  habits  de  Mélite,  &  me 
prennent  d'abord  pour  elle.  Therfandre  .. 
m'arrache  mon  voile,  &  fort  d'erreur»  à 
Tranfporté  de  courroux,  il  me  fait  faifir  « 
par  les  gatdes ,  me  chargeant  des  titres  , 
odieux  de  brigand,  d'adultère  &  de  vo-  i 
leur.  Tout  dépofoit  contre  moi  ;  je  fus  j 
jeté  dans  une  obfcure  prifon. 

Therfandre  pafïa  enfuite  dans  la  mal-  i 
fon  oii  il  taifoit  garder  fecrettement  Leu- 
cippe.  Il  ne  put  la  voir  fans  l'aimer,  Su 
il  mit  tout  en  ufage  pour  l'amener  à  ré-  4 
pondre  à  fa  paflion.  Comprenant  que  j'é-  | 
tois  le  rival  qui  lui  fermoit  le  cceur  de  | 
Leucippe ,  il  réfoîut  de  m'éloigner  d'E-  ! 
.phèfe ,  dans  le  cas  oii  je  pourrois  parve-  [ 
nir  à  obtenir  des  Juges  mon  élargiffe-  I 
ment,  A  cet  effet,  il  fie  entrer  d.ans  ma  : 
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prifon  un  fourbe  ,  qui  me  fit  accroire 
que  Mélite ,  par  jaloulie,  avoit  fait  afïaf- 
fîner  Leucippe  ;  &  la  parfaite  ignoran- 
ce où  tout  le  monde,  à  Texception  de 
Softhène,  étoit  du  lieu  où  Leucippe  é- 
toit  renfermée,  lui paroiiïoit  en  effet  très- 
propre  à  rendre  vraifemblable  cette  ac- 
cufation  du  crime  qu'il  prétoit  à  Mélire. 
■  A  la  fauffe  nouvelle  de  la  mort  de 
Leucippe ,  je  n'écoutai  plus  que  mon  dé- 
fefpoir,  je  réfolus  de  mourir  j  la  rigueur 
des  Tribunaux  m'en  offrant  un  moyen  , 
loin  de  chercher  à  détruire  aucun  àes 
griefs  donc  me  chargeoit  ïherfandre , 
je  déclarai  aux  Juges  que  nul  autre  que 
nioi  n'avoit  fait  affaiïiner  Leucippe.  On 
alloit  me  condamner  fur  ma  dépofition , 
quand  Clinias  attefla  aux  Magiftrats  mon 
^innocence.  Mélite  vint  à  l'appui  ;&  les 
conjurant  de  ne  point  croire  un  mal- 
heureux qui  cherchoit  la-  mort  ,  elle 
conclut  par  demander  qu'on  interrogeât 
Soflhcne,  &  qu'on  le  mit  à  la  queftion, 
pour  favoir  de  lui  ce  que  Leucippe  étoit 
devenue.  Therfandre  fit  à  temps  avertir 
Softhène  de  prendre  la  fuite  :  ce  fcéltrat 
fut  fi  troublé  de  la  crainte  d'ctre  décou- 
vert, &  du  danger  où  il  fe  trouvolt, 
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qu'en  s'enfuyant,  il  oublia  de  fermer  îa 
porte  de'  la  prifon  de  Leucippe  ,  qui ,  : 
voyant  que  rien  ne  s'oppofoit  à  fcn  éva-| 
fîon,  s'échappa  en  courant  de  routes  fesv;- 
forces ,  &  fe  vint  mettre  en  franchife' 
daus  le  temple  de  Diane,  dans  le  temps, 
que  Softrate  ,  Ton  père,  conduiloit  un 
facrifice  dans  ce  même  temple.  -   ; 

Cet  événement  mit  fin  à  mes  mal-^ 
heurs.  Mon  innocence  fut  reconnue.; 
Softrate  me  fit  époufer  Leucippe  ;  & 
Therfandre  fut  banni  d'Ephèfe  ,  en  pu- 
nition de  fa  perverlité.  Softhène  dontorw 
découvrir  la  retraite,  fut  am.ené  devant' 
les  Juges ,  &  livré  par  eux  auchâtiment. 
qu'il  mérJtoit. 


Saidas  nous  apprend  qn'AchiI!eTi»tiiis,  ontfi 
ce  Roni?<n  ,  a  fait  encore  un  Livre  fur  la  Sphèï 
&  fur  les  Etymologits ,  &  nous  a  laifle  un  Më- 
knge  Hiftorique,  où  il  confacre  la  mémoire  d 
plnfieurs  grauds  hommes.  Noua  n'avons  pas  pcr-?  ' 
<hi  tout  le  Traite'  de  la  Sphère i  le  temps  en  a 
épargne  une  partie,  qui  fert  d'ÏTitroduâioriîauîe 
Phénomènes  d'Aratus  ,  ancien  Poëte  ,  originaire 
«te  Tarfe  en  Cilicie,  Nous  avons  une  Traduiftîoii 
de  ce  Fragment,  par  Je  Père  PetfîHi  niais  oira 


D  E  s    R  Q  M  A  N  s.  ^7 

lien  de  croire  qii'il  ne  refit-  r  en  des  Ftynîologies 
&du  Mcltmge  Hiilorrqiie  ;  il  eft  cependant  poiîi> 
ble  que  la  poiullère  de  quel-juc  Bibliothèque  cou. 
vre  ce  luonument  licréraire. 


SECONDE   CLASSE, 
ROMANS  DE  CHEVALERIE. 

Pcrceval  le-Galloîs, 


OMAN  en  profe  du  quinzième  (Iccîe  ,  tel 
qu'on  l'analyfe  ici ,  mais  beaucoup  plus  ancien 
d.ins  l'original ,  qui  eft  en  vers.  Ce  dernier  fuc 
conrpofé  par  Ilaoul  de  Beauvais.  On  croit  même 
qu'il  y  en  avoit  un  plus  ancien.  Celui  que  np 
analyfons,  fut  écrit  d'après  Is  Poëme,  par  Me- 
iieincr,  qui  y  prend  le  titre  ^Orateur  principal 
de  Jeanne  ,  Comtefle  de  Flandres ,  &  qui  a  in- 
titule fauftueufemeni ,  ou  plutôt  naïvement ,  fon 
Ouvrage:  Très  -'çUif^inte  (y  récréative  Hl(îoira 
du  très-preux  G*  vaillant  Chevalier  Perceval-U" 
Gallois  ,  jadis  Chevalier  de  la  Tahle  RonJe  ,  le-^ 
qu(l  acheva  les  j4vernures  du  Saint-Graal.  Il  fut 
imprimé,  à  ce  qu'il  paroît,  long-temps  après  î*' 
compôfition  du  Manufcrit^  à  Paris,  par  Jeaa 
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Longis,  &  deux  autres  AlFociés ,  en  1530  ^  en 
vieux  caradères,  édition  à  deux  colonnes ,  petit 
in-folio. 

Fauchet ,  à  l'occafion  du  Graal  de  Chrétien  de 
Troyes ,  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  ,  ci- 
te, dans  une  Note  manufcrite,  \m  endroit  de  la  ; 
Pféface  de  Perceval ,  imprimé  en  pi'ofe ,  où  il  eft  ■ 
dit  que  Philippe ,  Comte  de  Flandres ,  commanda  «■ 
à  l'Auteur  de  rédiger  les  faits  de  Perceval,  fuivant'; 
les  anciennes  Chroniques,  ce  qui  eft  la  preuve  de  ' 
^e  que  le  même  Fauchet  avance  dans  fon  Texte, 
que  ce  Roman  &  les  autres,  tels  que  Lanceloc,  J 
Triftan,  Giron-Ie-Courtois,  ontété  écrits  en  pro-  ■ 
'e  ,  avant  que  de  l'être  en  vers;  &  que  nous  les 
avons  aujourd'hui,  refondus  fur  les  vieilles  pro-   , 
^Qi  &  rimes.  Mais  il  faut  di-ftinguer  ici ,  à  l'égard 
de  Perceval ,  que  Chrétien  de  Troyes  Ta  d'abord 
rimé  fur  les  anciennes  Chroniques,  qui  étoieiit 
probablement  écrites  en  Latin  par  Mape  &  autre* 
Auteurs  Anglois  du  même-temps  j  &  que  ce  Ro-  . 
nian  a  été  mis  enfuite,  de  vers  en  profe,  tel  qu'il 
acte  imprimé. 

L'Abbé  Lenglct  dit>  dans  fa  Bibliothèque  des 
Romans ,  que  le  Roman  de  Perceval ,  manufcrit , 
eft  compofé  de  60  mille  vers.  Le  nianufcric 
cû  fous  nos  yeux  \  cet  Abbé  fe  trompe  ,  &  ' 
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oici  la  caufe  de  fou  erreur,  LeSaint-Graal,  Lan- 
elot-du-Lac  &  Perceval,  offrent  trois  Ouvra- 
;es  diffe'rens ,  &  font  raflcmblés,  cependant, 
oiis  le  titre  de  Perceval,  dans  le  Manufcrit  dont 
I  s'agit ,  parce  que  les  fujets  des  trois  Ouvrages 
brraent  uu  eachaînement  dont  ce  dernier  eô  la 
onclufion.  Ainfi  ,  le  Manufcrit  contient  bien 
»o  raiUc  vers  ,  mais  le  Roman  dont  il  eft  i«i 
ueftion,  n'en  doit  contenir  que  20  mille,  n'é- 
ïint  qu'un  tiers  de  la  totalité  que  ledit  ManiiP 
rit  renferme.  L'Abbc'  Lenglet  ne  l'avoit  pfls  lo. 
uand  il  a  été'  écrit  i  combien  dé^iotes  ou  d'ob- 
ervations  fiiites  fur  des  ouï-dire. 


Dans  rintrodudiion  du  Perceval ,  le 
Romancier  obferve  :  «  qu'il  y  avoit  an- 
»  ciennement  parmi  les  forêts  du  Royau- 
>me  de  Logres  ("Londres),  un  grand 
<  nombre  de  pucelies,  dont  Je  co  nte  fem- 

►  ble  mieux  conte  de  féerie  que  rien  au- 

►  tre.  Et  au  vrai  dire  ,  pourfuit-il,  c'étGMt 
•  bien  la  graigneur  {plus grands)  mer- 
)  veille  qu'on  pourroit  ouir.  Car  ces  pu- 

►  celles-ci  fe  tenoient  en  caves, que  l'an- 

►  cienne  hiftoire  appelle  autrement  puits 
.  qui  étoient  en  celles  forêts  entaille'es, 

►  par  ouvrage  merveilleux.  Or  avoieat 
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■  '         ■■ '^^ 

9>  ces  pucelies  dredé  une  telle  coutume,' 

»  que  jà  nul  n'errât  par  chemin  ,  fût  au 

T>  matin  ou  à  la  vefprée  ,  qu'on  ne  le  re-^ 

33  quît  par  honneur  de  féjourner  dans  une> 

n  de  ces  caves ,  où  fe  trouvoit  de  toutl 

>ï  abondamment.  Car  il  y  (Toit  {fortoityt 

»>  du  puits  une  Damoifelle  belle  à  mer-t 

»»  veille,  qui  apportoit  hanaps  (échelles) 

»  d'or  en  fa  main ,  avec  pâtés  très  biea 

>>  lardés,  &  du  pain  aÏÏez.Èt  emprcs  elle, 

»  fui  voit  une  autre  pucelie  qui  portoit  une 

■»  blanche  ta|kiaille,  &  encore  d'autres  ha" 

>ynaps.  Le  paiïant  ctoitbien  venu  &reça 

»  de  ces  belles  hôteffes  ;  &  fï  le  mets  n© 

53  luy  agréoit ,  on  lui  en  apportoit  tantôt 

»  d'autres ,  à  fa  volonté.  Et  maintinrent 

î»  les  pucelies  leur  feftoy,  tant  que  le  Roy 

sj  Magons  y  vint  ,  qui  le  premier  enfrei- 

33  gnit  celle  coutume ,en  prenant  de  force 

?j  une  de  ces  pucelies  :  &  d'autres  C^ieva- 

»  liers  fuivirentce  vilain  exemple,  Dont 

>3  il  advint  qu'elles  fe  mus  ('-renr  &  retra- 

?5  hirent  (/e  cacherc  t  &  retirèrent)  dans 

?)  leurs  pu'ts ,  tellement  qu'elles  n'en  yf^ 

»  foient  (fortoient)  pour  nulle  requeftre 

5>  qu'on  'eur  fceût  faire.  Etonques  depuis 

»  ne  put  en  trouver  la  Cour  au  riche  Roy» 

3frPefchoT_,  o^ù  îi  y  avoit  fi  grand  planté 
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(  abondance)  de  richelles.  Et  dès  celluy 
temps  commença  tout  le  pays  tournée' 
à  déclin  ;  &  fut  le  Royaume  tout  gâté  ; 
n'y  eut  herbe  ni  fleur  qui  ne  tournât  à 
delconfiture.  Quant  au  Roy  Magons 
ik  autres  Chevaliers  qui  avoient  pris 
à  force  les  Demoifelles  ,  il  n'y  eut  nul 
d'eux  qui  moult  cher  ne  le  comparut 
{payât)  ;  &  firent  treftous  maie  fin. Car 
les  Pers  (Chevaliers)  de  laT^ble  îî on- 
de ,  Royaume  de  Logres  (  Londres) 
lorfqu'ils  ouirent  raconter  l'aventure  des 
pucelles,  arrêtèrent  enfemblequ'il-^gar- 
deroient  celles  qui  des  puits  )fl:roient 
{fortiroUnt)\  &  qu'ils  deftruiroient  le 
lignage  de  ceulx  qui  fait  avoient  ce 
grand  dommage. Etquand  ils  pouvoient 
entreprendre  &  tenir  un ,  ils  le  faifoient 
occire  moult  cruellement  Er  cependant 
le  Roy  Arthus,  qui  tenoit  le  Royaume 
de  Logres,  ne  ceflbit  de  faire fherchei: 
la  Cour  du  Roy  Pefchor,  poiïefleur  du 
Saint-Graal .  par  fes  preux  Chevaliers 
compagnons  de  la  Table  Ronde:   & 
bien  peu  d'entre  eux  la  trouvèrent.  De 
ce  petit  nombre  furent  MefîireGauvain, 
neveu  d'Arthus  ,  &  avant  îuy  un  jeune 
Chevalier,  neveu  de  ce  même  Roi  PeC- 
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»chor,  lequel  jeune  Chevalier  avoitnom 
9)  Perce  al'lc-^jf  al  ois,  qui  fut  un  des  plus 
ashardis  &  des  plus  aventureuxChevaliers  • 
^jqui  portaiïent  armes  de  Ton  temps.  Il 
asétoit  fils  d'un  autre  preux  Chevalier,^ 
3>  nommé  B.iocadras  ,  qui  fut  occis  dans- 
j)Un  tournoy  B*blic  par  le  Roy  de  Galles 
33  prè^^  la  Gûjîfero;  tuine,  après  avoir  fait 
r)  des  vaillances  infinies,  fj 

Bliocadras  ,  en  mourant,  lailîa  à  fa 
veuve  un  domaine  aiïez  confidérable,  & 
un  feul  fils  en  bas-âge  ;  c'étoit  Perceval  ; 
qui  n'avoit  que  deux  ans  quand  il  perdit 
fon  père,  car  fes  deux  frères  aînés  étoi-enC 
morts  les  armes  à  la  main.  La  bonn« 
Dameconfidérant  que  le  père,  les  frères/ 
&  tous  les  oncles  de  Perceval .  avoient 
péri  de  mort  violente  ,  voulut -au  moins 
préferyerce  dernier  fupport  de  fa  vieil- 
lefTe,  de  cette  fatale  deftinée.  * 

"  Q*trand  Perceval  fut  en  aage  de  con-' 
jjnoinance,  ladide  Dame  ne  luy  ofa  donc 
3j  jamais  déclarer  comment  fon  père,  n^ 
p)  fes  frères ,  étoient  morts ,  ni  ce  quel 
«c'étoit  que  l'Ordre  de  Chevalerie  ;  mais 
35  le  defiroit  garder  pour  être  le  bâton  di^ 
33  fa  vieillefle,  &  guide  de  fes  affaires! 
x  Tellement  que  quand  l'enfant  fut  grandi 
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parvenu,  ne  s'occupoit  à  autre  chofe, 
finon  qu'à  aller  vifiter  les  laboureurs  , 
&  autres  fimples  perfonnages  qui  cul- 
tivoient  &  faifoient  leur  labeur  es  ter- 
res de  fa  mère.  Et  étoit  la  principale  & 
&  feule  occupation  du  Jouvenceau  , 
fors  que  aucune  fois  il  s'esbattoit  à  jec- 
ter  &  darder  javelots  après  les  cerfs  8c 
biches  ,  lefquels  fouvent ,  par  fa  gran- 
de induftrie,  il  mettoit  à  mort.  » 
.  L'étonnement  du  jeune  Perceval.  fut 
lexprimable,  la  première  tois  qu'il  ren» 
jntra  dans  une  forêt  cinq  Chevaliers  ar- 
lés  de  toutes  pièces ,  &  montés  fur  de 
agnifiqnes  courfiers.  Il  leur  fit  naïve- 
lent  plufieuis  queftions  fur  leur  état , 
,r  leur  habillement,  5c  fur  leur  manière 
;. vivre.  Ces  Chevaliers  eurent  la  com- 
laifance  de  fatisfaire  fa  curiofité  ;  après 
joi ,  Perceval  retourna  vers  fa  mère,  à 
ai  il  raconta  ion  aventure.  La  bonne 
ame  s'affligea  fort  de  cette  rencontre  , 
ji  trompoit  toutes  fes  précautions; &  fa 
Duleur  augmenta  encore  lorfqu'elle  vit 
grceval  réfolu  à  embralTer  cette  périlleu- 
profe(îion:mais  voyant  que  rien  n'étoit 
ipable  de  le  retenir,  non  pas  même  le 
cit  de  la  mort  prématurée  de  fon  père. 
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de  Tes  frère:-,  de  fes  :^.ncle>,  &  de  Tes  aïeule 
paternels  &  maternel^  tous  illuftres  Che» 
valiers  dont  la  fortune  avoit  trahi  le  cou* 
rage  ;  elle  lui  donna  de  bonnes  &  utiles 
inftrucftions  ,  lui  compofa  un  troupeau, 
puis  lui  dit  d'aller  trouver  le  Roi  Artus; 
qui  lui  donneroit  de  belles  armes  feni- 
blables  à  celles  qu'il  avoit  vues,  &  qui  le 
feroit  Chevalier  comme  l'avoient  été  fes 
ancêtres.  -- 

Parmi  les  moralités  de  Chevalerie,  la 
mère  de  Perceval  infifta  principalement 
fur  celle-ci. 

«  Premièrement,  fi  vous  trouvez  ,  v\t 
3»  près,  ne  loin,  Dame  qui  ait  de  vous  be- 
9)  foin ,  ou  pucelle  defconfeillée,  ou  qui 
33  de  votre  ayde  ait  métier,ne  lui  veuillez 
w  dénier  votre  fervice.  Car  je  vous  dy 
»  que  tout  honneur  eft  à  l'homme  perdu, 
»  qui  honn'^ur  à  Dame  ne  porte  ;  &  qui- 
»  conque  honoré  veut  être,  lui  faut  à  pu- 
9>ce\\Q  &  à  Dame  honneur  référer. 

«Un  aurre  enfeigneraent  retiendrez: 
33  s'il  échiet  que  pucelle  ayez  gagn^^e,  ou 
«que  pucelle  de  vousfoit  amie  privée,  fi 
79\q  baifer  elle  ne  vous  dénie  ,  le  baifer 
33  pouvez  prendre  ;  mais  le  refte ,  je  vous 
n  le  defFens  :/ors  {excepté)  que  fi  en  doi^C 
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îUe  a  anneau ,  ou  aumonière  à  fa  cein- 
ure,  (i ,  par  amour,  anneau  ou  aumo- 
iiére  vous  donne,  licitement  le  don 
/ous^  pouvez ,  en  la  remerciant ,  pren- 
dre ,  &  le  don  d'icelle  emporter.  j> 
Muni   de  ces  honnêtes  inftrudions  , 
rceval  prit  congé  de  ïa  mère  ,  monta 
•  un  petit  cheval  de  chafTe,  &  s'ache- 
na  vers  la  Cour  du  Roi  Artus.  Il  lui 
lut  traverfer  une  longue  forêt ,  où  la 
it  le  furpiit ,  &  le  força  de  s'arrêter  ôc 
prendre  fon  repos  à  terre.  Le  lende- 
ain ,  aux  premiers  rayons  du  foleil , 
irceval  découvrit  un  riche  pavillon, 
■i  Quant  près  du  pavillon  fut  arrivé, 
ouvert  le  trouva,  dedans  lequel  vit  un 
id  noblement  accoutré,fur  lequel  étoit 
une  pucelle  feule  endormie,  laquelle 
woit  laiflee  fes  Deraoyfelles  qui  croient 
allé  cuei  lir  des  fleurs  pour  le  pavil- 
lon jolier  &  parer,  comme  de  ce  faire 
étoient  accoutumées.  Lors  eft  Pereeval 
du  iict  de  la  pucelle  approché.courrant 
allez   lourdement  dellus  fon  cheval  : 
adonc  s'eft  la  pucel'e  aflez  effrayémen.t 
éveillée.  A  laquelle,  dit  Pereeval  :  pu- 
:elle  ,  je  vous  falue  ,  comme  ma  mère 
m'aapprins,  laquelle  m'a  commandé 
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fj  que  jamai'<  pucelle  ne  trouvaiïe  ,  q«é^ 
33  humblement  ne  la  faluafle.  Aax  paro* 
t>  les  du  jeune  Perceval ,  fe  print  la  pu^- 
V  celle  à  trembler,  car  bien  lui  fembloic 
»  qu'il  n'étoit  guère  fage  ,  comme  le 
»  montroit  atFez  fon  parler  :  &  bien  fe 
»»  réputoit  folle ,  qiJie  ainfi  feule  l'avoit 
>5  trouvée  endormie.  Puis  elle  lui  dit: 
»  ainy,  penfe  bien-tôt  d'icy  te  départir, 
5>  de  penv  que  mes  amis  ne  t'y  trouvent, 
f>  car  fi  icy  te  rencontroient,il  t'en  pour- 
33  roit  mal  advenir.  Par  ma  foy,  dit  Per- 
;ij  ceval  ,  jamais  d'icy  ne  partirai  que,- 
33  premier  baifée  ne  vous  aye.A  quoy  ré* 
3>pond  la  pucelle  que  non  fafle,  mais  que 
«bientôt  penfe  de  départir,  que  fesamis- 
35  là  ne  le  treuvent.  Pucelle ,  (fait  Perce- 
9J  val  )y  pour  votre  parler,  d'icy  ne  parti- 
as  rai  tant  que  de  vous  ayeeu  ung  baifer: 
99  car  ma  mère,  dit-il ,  m'a  à  ce  faire  ainfi 
sjenfeigné.  Tant  s'eft  Perceval  de  la  pu- 
as celle  approché,  qu'il  l'a  par  force  bai* 
»  fée  :  car  pouvoir  n'eut-elie  d'y  réfif* 
aster,  combien  qu'elle  fe  défendît  bien. 
;^>IVlais  tant  étoit  lors  Perceval  lafre  & 
3)  lourd,  que  la  défenfe  d'iceh'e  ne  lui  put- 
«profîter,qu*il  ne  luy  prit  baifer,  voulsît-r 
M  elle  ou  noo,  voire,  comme  dit  le  conteJ 
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»  plus  de  vingt  fois.  Après  que  Perce- 
>3  val  eut  par  force  prit  de  la  pucelîe  bai- 
»  fer,  advifa  qu'en  fon  doigt  elle  avolt 
wung  anneau  d'or,  dedans  lequel  étoit 
»î  une  belle  claire  efmeraude  enchaflée, 
»  lequel  pareillement  par  force  lui  ôta 
yy  comme  le  baifer  avoit  eu  :  puis  le  mit 
f)  en  fon  doigt  oultre  le  gré  de  la  pucelle, 
»>  qui  fort  s'étoit  défendue  quand  cet  an- 
w  neau  lui  a  ôté,  Lors  Perceval  prenant 
»  l'anneau  de  la  pucelle,  ufa  de  telles  pa- 
}>  rôles,  comme  il  avoit  fait  au  baifer, 
»  difant  que  fa  mcre  Tavoit  à  ce  faire  en- 
»  feigne,  mais  que  plus  avant  ne  ailleurs 
M  ne  toucheroit ,  comme  par  fa  mère  luy 
»  avoit  été  commandé.  La  pucelle  fè 
o  voyant  ainli  dépouillée  &  perforcée  de 
>y  fon  anneau  &  de  fon  baifer,  fe  print  Ci 
>3  fort  à  lamenter  &  gémir,  qne  le  ciieur 
»  luy  cuid.a  (penfa)  partir.  Puis  dit  à  Per- 

0  ceval  :  amy,  je  te  prie,  n'emporte  point 
>i  mon  anneau  ;  car  par  trop  en  ferois  biâ- 
»mée,  &  toy,  poffible ,  en  perdrois  la 
î  vie.  Perceval  ne  prend  à  cueur  ce  que 
y  la  pucelle  luy  dit  ;  mais  comme  depuis 
»  qu'il  fut  de  chez  fa  mère  parti,  n'avoit 
tj  mangé  ne  bu,  par  quoy  ne  fut  au  pa- 

1  villon  de  la  pucelle  fans  grand  appétit. 
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»  Et  luy,  en  ce  dsfir  de  manger,  comme 
>i  tout  affamé ,  advile  d'aventure  un  bou- 
>;  cal  plein  de  vin, auprès  duquel  écoit  un 
>5  hanap  d'argent.  Puis  regarde  une  touail-  ■ 
»»  le,  (ferviette)  fort  blanche  &  aflez  fine, 
»  qu'il  foulé ve  &  prend:  &  defTous  icelle 
>3trouve  trois  pâtés  froids  de  chair  de  che- 
t)  vreui'.  Gnères  n'arrêta  quand  les  pâtés 
f)  en  fa  main  tint ,  de  fe  mettre  en  debvoir 
wd'en  taûer;  car,  comme  ai  dit ,  grand- 
33  faim  avoir.  Partant,  fi-tôt  qu'il  les  tint, 
33  en  froilPa  un  entre  fes  mains,  &  après 
#j  en  avoir  mangé  non  fobrement ,  fou- 
»  vent  retournoit  vifiter  le  boucal.  Puis  g 
33  dit  à  la  pucelle:  Dame,  je  vous  prie,,f 
33  venez  ,  &  faites  comme  moy  ;  quand 
wvous  aurez  ung  pafté  mangé,  &  moy 
»ung  autre,  encore  en  refta-t-il  ung  .* 
•>■>  pour  les  furvenants.  La  pucelle  voyant  ^ 
>jPerceval  ainfi  dérèglement  manger,  s'ea  r 
>*esbahit,  &  rien  ne  luy  répond;  mais  ' 
33  d'autre  chofe  ne  peut  alléguer  fors  que  k 
f)  de  fe  prendre  à  pleurer  &  à  gémir  ten-  * 
33  drement.  Perceval ,  qui  peu  garde  y  -   ] 
w. prenoit,  de  la  pucelle  print  congé, | 
9»  après  qu'il  eut  recouvert  le  refte  des 
9>  pâtes  deflous  la  touaiile.  ?^ 

Peu 
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Peu  après  le  départ  de  Perceval, rentra 
;  Seigneur  du  Pavillon,  qu'on  nommoit 
orgueilleux  de  la  Lande,  &  qui  étoit 
gaiement  jaloux  &  vindicatif.  Aux  traces 
Dûtes  récentes  du  cheval  de  Perceval ,  il 
;  douta  que  quelqu'un  étoit  venu  au  pa- 
illon. Ses  foupçons  augmentèrent,  & 
irent  plus  que  confirmés,  lorfqu'en  en- 
rant  il  trouva  la  Demoifelle  éplorée,  qui 
ii  raconta  qu'un  garçon  fot ,  lourd  &: 
lal  gracieux  ,  Gallois  de  naiflance,  lui 
voit  pris  de  force  un  baifer  &  fon  an- 
leau ,  &  qu'en  outre  il  avoit  mangé  des 
lâtés,  &  bu  du  vin  du  bocal,  tant  qu'il  lui 
voit  plu.  L/Ecuyer,  à  ce  récit,  entra  en 
"ureur,  &  jura  à  la  pucelle,  que  jufqu'à 
e  qu'il  fe  fût  VQngé  de  PafFront  qu'elle 
ui  avoit  fait ,  de  concert,  (  difoit-il)  avec 
;e  Gallois,  il  ne  feroit  donner  avoine,  ni 
bin  ,  ni  fon  au  cheval  qu'elle  montoit  ; 
)L  qu'elle  même  ne  changeroit  point  d'ha- 
)illemens,  qu'il  n'eût  vu  la  tête  de  fon 
ïnnemi  tomber  de  Tes  épaules.  Après  ce 
jerment,  i'Ecuyer  s'aflit,  &  prit  fon  repas 
le  ce  que  Perceval  lui  avoit  laifTé. 

Cependant ,  Perceval ,  en  pourfuivant 
"a  route  dans  la  forêt,  avoit  rencontré  un 

harbonnierquiluiavoic indiqué  la  rou- 
177  ^«  Novembre,  C 
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te  de  Cai deuil ,  .où  le  Roi,  Aitus  teno 
la  Cour,  &  i'avoit  prévenu  que  ce  Hoi 
éroic  tout  enfemble  joyeux  &  trifte; 
joyeux,  pour  la  viâoire  qu'il  venoit4e 
remporter  fur  Rion  ,  Roi  des  Ifles  ;  trif* 
te ,  à  caufe  que  1»  meilleure  partie  de  fes 
Chevaliers  étoient  ou  bleffes  ou  abfens, 
&  errans  à  l'aventure. 

Arrivé  prqs  de  Cardeuil ,  Perceval  vît 
un  Chevalier  fortir  tout  armé  du  Cjiâ* 
teau ,  «  lequel  tenoit  à  fa  main  dextre  pe 
coupe  d'or,  &  à  la  feneftre  fa  lance  &  fon 
efcu  ;  &  étoient  Ces  armes  toutes  rougfô, 
Grandement  à  Perceval  les  armes  ipk 
rent  ;  &  il  fe  promit  bien  de  les  demp 
der  au  Roy  Artus  ;  car  ,  comme  Ipyl 
femble,  bien  luy  feroient  adyenantj 
puis,  tant  comme  il  peut,fe  prend  à  c 
rirvers  le  château.  Le  Chevalier  qui, 
armes  portoit  ,  voyant  ainfiFerce^ 
courrir ,  lui  print'à  demander  où  il-J' 
loit  ainfî  courant,  Refpondit  Perc^f 
au  Chevalier;  je  m'en  vais  au  Roy  A 
vos'armes  demander.  Bien  tu  feras, # 
le  Chevalier  à  Perceval.  Or  va  doq^ 
&  par  icy  penfe  de  retourner;  &  de  |ai 
moy  diras  à  ce  méchant  Roy,  que  |11 
ne  veut  de  moy  tenir  fa  terre,  qu'il|je 
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i  rende,  ou  que  vers  raoy  quelqu'un 
ivoye  qui  la  deffende  ;  car  je  dis  qu'elle 
l'appartient  :  à  telles  enfeignes  que  n'a 
uères  lui  ai  ôté  de  deflus  fa  table  fa 
Dupe  d'or  pleine  de  vin.  » 
«  Sans  penfer  à  ce  que  dit  le  Chevalier, 
erceval  tout   courrant .  entra  dans  la 
lUe  du  château,  fans  defcendre  de  fon 
heval  ,   où  il  trouva  le  Roy  Artus  à 
ible ,  affis    avec  fes  Chevaliers  ,  tout 
enfif  &  fans  mot  dire.  Voyant  Perce- 
al  la  royale  compagnie,  comme  J'ay 
it ,  à  table  aflife  ,  ne  fait  lequel  pour  le 
Loy  doit  faluer  :  puis  advifa  un  Ecuyer 
ommé  Guyon,  auquel  i!  pria  luy  mon- 
:er  lequel  étoit  le  Roy.  Puis  quant  l'E- 
uyer  de  ce  eut  Perceval  advertir,  s'en 
lia  Perceval  le  Roy  en  fon  lourdois  fa- 
ler,  lequel  aucun  mot  ne  luy  refpondis, 
on  penfant  autrement  que  ce  ne  fût  un 
d1.  Perceval  voyant  que  le  Roy  ne  luy 
voit  mot  fbnné,  dit  :  vraiment  tel  Roy 
imais  Chevalier  ne  fit.  Eh!  comment, 
it-il ,  en  fauroit-il  faire  quant  on  ne 
leut  de  luy  parole  avoir;  puis,  revirant 
a  tefte  de  fon  cheval  par  où  il  étoit  ve- 
lu  ,  délibère  s'en  retourner  :  &  en  paf- 
ant  près  du  lieu  où  étoit  le  Roy  aîîis. 
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il  vient ,  comme  celui  qui  étoit  aïïeï 
mal  endoclriné ,  tant  rudement  chevaiï- 
çher,  qu'il  abattit  le  bonnet  &  chapeau 
d'un  Ecuyer  deflous  la  table  Quand  le 
Roy  eut  ce  apperçu,  il  dit  à  Perceval: 
amy,  je  te  prie ,  ne  te  déplaife  de  ce 
que  mot  ne  t'ai  fonné  ,  quand  premier 
tu  m'as  falué  ;  car  tant  trifte  Se  courrou- 
cé je  fuis,  que  lors  ne  t'eûiïe  fçu  répon- 
dre. Et  la  caufe  eft  de  mon  courroux 
que  le  plus  grand  ennemi  que  j "aye  ea 
ce  monde,  &  qui  plus  me  hait ,  eft  en 
cette  falle  venu,  lequel  comme  témé" 
raire  &  outrageux  ,  m'a  dit  que  cette 
préfente  terre  lui  appartient,  &  qu'il 
faut  qu'entre  Tes  mains  la  rende,  &  fe 
fait  appeller  le  Chevalier  Vermeil.  Oc 
m'étoient  venus  veoir  le  noble  Roy  de 
Quinque  ,  mon  proche  voifîn  ,  &  la 
Royne  fa  femme,  ici  prêfents,  pour  fça- 
voir  de  mes  nouvelles  ,  &  auffi  poui 
refconforter  les  Chevaliers  de  céanSi 
qui  bleiïes  font;  &  te  advife  que  les  pi^ 
rolles  que  ce  mefchant  m*a  dites ,  nç 
m'euffent  en  rien  grevé:  mais  il  m'a  prqj  > 
la  coupe  d'or,  qui  fur  la  table,  devanf 
moy  étoit  pleine  de  vin  ,  de  laquelle  i 
a  ie  vin  follement  delTus  la  Royne  vew 
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,  qui  eft  un  cas  ort  &  viliain;  &  fâche 
le  laRoyne  en  a  pris  tel  dépit  cS:  cour- 
ux ,  que  toute  irée ,  s'en  eft  en  la 
ambre  retirée  ,  où  fi  Dieu  ne  luy  fait 
ace  ,  el'e  y  mourra-  de  honte  &  de 
rgogne.  >y 

f  De  tout  ce  que  le  Roy  a  dit  à  Pef- 
val ,  ne  luy  chauît  {foucîe)  une  fraife  ; 
jis   tout  riant,   &  fans  s'effrayer  dit 
Roy:   Sire  Roy,  je  vous  prie  que 
levalier   me  faflîez  ,    car   d'ici    m'en 
ux  aller.  Tous  ceux  qui  Perceval  re- 
rdèrent ,  ne  le  tinrent  pas  pour  fage; 
l'un  à  l'autre  dit  :   certes  combien 
e  cettuy  foi:  fot,  fi  eft- il  fort  beau 
bien  formé.    Puis  lui   dit  le  Pvoy  : 
nf,  defcendez  de  votre  cheval ,  &  le 
illez  à  ce  ferviteur  qui  bien  vous  le 
rdera  ;  &   votre  volonté  fera  faite  , 
rès  que  vous  aurez   à   Dieu  &   aux 
ints  rendu  votre  vœu.  Ma  foy,  die 
rceval  au  Roy,  jà  du  cheval  defcer.- 
ly;  car  les  Chevaliers  que  en  la  lan- 
de la  forêt  j'ai  rencontrés,  n'étoient 
int  defcendus  ,  &  auHi  ne  defcendrai- 
Et  pour  ce ,  dépéchez  moy  que  je 
m  aille.  Vraiment ,  dit  le  Pvov,  je  le 
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ferai  pour  l'amour  de  vous,  à  votre  honJ 
neur  &  grand  profit.  »  | 

Perceval  alors  ajouta  encore  une  cond^^ 
tion  à  fa  réception  de  Chevalier,  qui  fut  r 
que  le  Roi  lui  accorderoit  les  armes  dil' 
Chevalier  Vermeil,  qu'il  avoir  rencontré 
près  la  porte  du  château  ;  5c  il  fit  enten- 
dre que  fon  intention  étojt  d'aller  les  lui"' 
enlever  par  défit  d'armes.  c«  Le  Séiiéchat' 
du  Roy,  nommé  Lreux  ,  lequel  navré, 
(blejfé)  étoit  quant  le  parler   de  Per- 
ceval, ouit,  en  fegabant,  (^moquant)' 
de    luy,  luy  dit  :    Certes  amy  ,   tu  as'^ 
affez  bonne  raifon.  Vas  au  Chevaliei^ 
iVermeil  tollir   (  oter  )    les  armes  ;  cat^ 
tiennes   fûnt;  &  tu  ne  fus  pas  fi   fol  , 
grand  pour  cette  caufe  vins  en   cett»^ 
terre.  Lreux,  (dit  le  Roy  )  je  vous  prient' 
celTez  telles  parolles  de  mocquerie  ,  lef- 
quelles  par  trop  font  envieufes  ;  &  fa' 
chez  que  c'eft  laide  chofe  à  tout  hommi 
qui  fe  répute  homme  de  bien  ,  d'ainfil 
fe  gaber  &  mocquer  d'autruy.  Penfez- 
vôus ,  pourtant  ,   fi   k  Jouvenceau  eft, 
lourd   &  mai  apprins  ,    qu'il  en  doiv 
être  mocqué  ?  Poflîble  qu'il  eft  de  nobl 
lignée  extrait ,  &  qu'il  n'a  point  eacoii 


Ml 


ROMANS.         sr 


é  de  nul  maître  enfeigiié.  Il  efl:  encore 
ez  jeune  ,  pour ,  par  le  temps  à  venir, 
elque  bien  apprendre.  " 
«  Après  que  le  Roy  eut  la-remontrance 

Sénéchal  faite,  Pcfceval  ainfi  qu  il 
ulloit  de  la  falle  partir,  advifa  une 
t  belle  &  gente  pucelle,  laquelle  fa- 
.nt,  il  fe  prit  à  rire  ;  &  elle  pareil!e- 
:nt  :  puis  fe  prit ,  en  fouriant  la  pu- 
le  à  luy  dire:  fâche,  amy ,  fi  tu  vis 
î  d'homme,  qu'en  tout  le  monde  n'y 
:a  plus  vaillant  ne  meilleur  Chevalier. 

dit  le  conte  que  depuis  dix  ans  n'a- 
it la  pucelle  ri.  » 

'<  Quand  Lreux  le  Sénéchal  ouit  ainfi 
Ducelle  rire  &  parler,  tout  dépité  de 
qu'elle  avoit  dit,  s'approcha  d'elle j 
tel  fouffiet  fur  la  joue  lui  donna  , 
î  par  terre  l'abattit.  Puis  '^ivifant  der- 
fe  luy  le  fol  du  Roy  près  d'une  che- 
iiée  ,  tel  coup  de  pic  lui  donna  qu'il 
•enverfa  dans  le  feu  ,  entre  les  deux 
diers  (chenets\).  Et  la  caufe  fut,  que 
fol  avoit  accoutumé  de  dire  que  cette 
:elle  ne  riroit ,  tant  qu'elle  auroit  veu 
luy  qui  de  toute  Chevalerie  devoit 
e  le  maître  &grigneur  (  iSz/pmVwr}. 
tifi  le  pauvre  fot  fe  prend  à  crier,  ik. 
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Ja  puceile  à  pleurer.  Et  Perceval,  fans  ,: 
chofe  dire ,  part  pour  chercher  le  Che-  , 
valier  Vermeil ,  qu'il  trouva  fur  le  che- 
min ,  où  il  étoit  attendant  chevalerie  & 
adventure.  Perceval  lui  cria  auffi-tôt  à 
hauie  voix:  Sire  Chevalier,  mettez  bas 
mes  armes,  car  pas  n'ay  intention  que 
plus  les  portiez;  &  fâchez  que  plus  ne 
le  pourrois  endurer:  &  fi  refus  en  fai- 
tes, je  vous  marirai  (maltraiterai)  du 
corps  ;  parquoy  gardez  que  plus  ne  vous 
en  p:irle.  jj  ; 

«  Lors  fut  le  ChevaUeT  fort  iré  (cour-   > 
TOiicè)  quand  ouic  ainfi  Perceval  parler  :   ,♦ 
parquoy  lève  fa  lance  à  deux  mains  ,  da 
gros  bout  de  laquelle  il  férit  {frappa  )   ; 
Perceval ,  d'un  fi  très-grant  coup  entre   , 
les  épaules  qu'il  le  fit  tomber  jufques  fur  j 
le  col  de  fon  cheval.  Ne  faut  douter  fi- 
Parceval  fut  lors  déplaifant  &  mai"ri  dn.^ 
coup  qu'il  avoit  reçu  j  car  ue  dépit  prit  : 
fon   javelot  en    main ,  &  de  telle   roi^ 
deur    en   atteint  en  l'œil  le  Chevalier, 
qu'il  lui  envoya  la  cervelle  hors  de  la.-^ 
tête  ,  dont  le  Chevalier  tomba  à  terré  , 
tout  mort  étendu. 

Sans  perdre  de  temps,  notre  Gallois  Te  ^ 
mit  en  devoir  de  dépouiller  le  défunt.; 
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pour  s'approprier  Tes  belles  armes,  à  titre 
de  conquête  ;  mais  comme  il  n'avoit  au- 
;une  connoiflTance  de  la  manière  d'ouvrir 
DU  fermer  un  cafque,  ni  de  la  fabrique  & 
du  jeu  du  refte  de  i'armuie,  ilfe  fût  trou- 
vé très  en  peine  d'exécuter  fon  defîèin  , 
~ans  l'Ecuj^er  Guyon,  qui  lui  prêta  la 
nain,  non  lans  rire  de  fon  embarras, L'E- 
uyer  voulut  aullî  perfuader  à  Perceval 
le  quitter  fon  habillement  de  deflous,qui 
toit  fort  groflîer,  pour  prendre  celui  du 
Chevalier,  qui  éroit  magnifique;  mais  à 
e  n'y  eut  ordre.  Car  il  dit  que  jamais  il 
le  quitteroit  la  bonne  chemife  de  toile 
ie  ch->nvre  que  fa  n^ère  Jui  avoir  faite. 
'uLS,  dit  encore  Perceval  à  l'Ecuyer  : 
Voudiiez  vous  que  je  changeafïe  ma 
:;;;»nne  cote  ,   où.  Tenu  ne   peut   parmi 
aller',  fontre  un  h-.billement  oià  l'eau 
e  pourroit  f^nir  ?   Vous  me  tiendriez 
•ien  pour  ung  fot  de  ^aire  échange  du 
)on  pour  ung  mauvais.  Ai^fy  Perceval 
éfolu  de  ne  quitter  fes  premiers  habirs, 
obftina    à   ne  prendre    du    Chevalier' 
nort ,  que   les   armures,  que  i'Ecuyer 
ui  vêtit .  luy   chauffant  auflî   les  efpe- 
ons  delTus  (es  guerres;  car  jamiis  ne 
ss  voulut  laiiïer.  Puis  quand  l'Ecuyer 
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luy  eut,  pièce  à  pièce,  les  armes  mifes, 
&  dCiTus  la  tète  le  heaume  pofé ,  luy  ', 
montra  &  apprint  à  ceindre  Ion  épéej,'' 
&  ce  fait ,  luy  mit  le  pié  à  l'eftrier,  &  le  ' 
fît  fur  le  deltrier   (  cheval  de  bataille  )  *; 
monter.  Or  jamais  Perceval  eftrier  n'a—; 
voit  vu  ^  ne  efperons  aufli  ;  car  d'autre  | 
chofe    ne    chafloit    Ton    cheval  ,    foisî 
C  excepté  )  d'un  fouet  ou  roorte  duquel 
pour  hâter  le  lingloit.  Quant  Percevais 
fut  armé  &  fur  le  cheval  monté ,  bien*' 
fut  avis  à  l'Ecuyer  Guyon,  que  jamais^ 
n'avoit    vu   fi   Beau   perfonnage  :   puis, 
lui  apporta  l'efcu  èc  le  lance  du  Cheva- 
lier mort.  Mais  avant  que  l'Ecuyer  {& 
départît,  Perceval  lui  printàdire:  Amy^ 
je  vous  prie  ne  laifïer  icy  mon   peliri 
cheval  qui  tant  efi:  bon  ,  mais  avec  vouSJ 
l'emmenez,.  &  je  vous  le  donne  de  bon  I 
cceur ,  car  aufli  bien  n'ai-je  plus  de  luy 
jamais  affaire.  En  outre,  cette  coupe-{ 
d'or  au  Roy  porterez ,.  &  de  par  moy  let 
faluerez;  &   dites  à  la  pucelie  qui  d 
Sénéchal  a  le  foufîlet  reçu  trop  dure- 
ment  &  fans  raifon  ,    qu'à   elle  je  me; 
recommande;  &  que  fi  je  puis,  avnnr 
que  mourir,  la  vengerai  de  l'injure  qu'U 
tii  a  faite.  » 
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L'Ecuyer  Guyon  quitta  auHl-tôt  Per- 
Bval ,  pour  aller  s'acquitter  de  (es  deux 
ommiflîon^:',  &  annoncer  au  Château  ]a 
ouvelle  de  la  défaite  &  de  la  mort  du 
)hevalier  Vermeil.  Le  Roi  pafTa  ainlî 
'lin  grand  chagrin  à  une  joie  exceffive  ; 
l'ais  fa  fatisfaâion  fut  modérée  par  le 
îgret  qu'il  eut  d'apprendre  que  Perceval, 
qui  il  avoit  de  ii  grandes  obligations, 
:bit  pai'ti  fans  vouloir  rentrer  au  Châ- 
;au.  Il  en  jeta  la  faute  fur  le  Sénéchal. 
f€ux  ,  <ju'il  réprimanda  une  faconde 
>is  dé  s'être  moqué  du  brave  Gallois. 
I  «  Le  fol,  qui  les  nouvelles  entendit, 

udainemènt  faillit  en*  place  devant  le 
ôy  &  les  Affiflans,  tant  joyeux  que 
î  fe  pouvoit  tenir  ne  fauîèr  &  tripu- 
er.  Puis  en  telle  manière  dit;  Sire,  le 
ms  approche  de  vos  grandes  aventures^ 

fortunes.  Et  quant  au  Sénéchal  il  fe 
;ut  bien  tenir  alFuré  qu'avant  que  paiïe 

quinzaine  ,  le  jeune  Chevalier  luy  au- 

bien  rendu  le  coup  de  pie  qu'il  m'a 
)nné  ,  &  la  butTé  (  le  fouj^.ct)  que  ds 
y  la  pucelle  a  reçue  ;  car  entre  l'épaule 

le  coude,  îe  bras^jfccrre  lui  brifera, 
quel  par  l'e'pace  ûuii  an  aura  à  fon 
>l  pendu»  Et  de  ce  peut  bien  'e  Séné- 
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chai  fe  tenir  certain  ;  car  il  n'y  peut  non 
plus  faillir  qu'à  la  mort.  Cette  parole 
tant  grava  par  trop  le  Sénéchal ,  qu'l 
cuida  (pcnfa  )  crever  de  dépit  ;  &  puis 
regarda  le  fol  par  tel  félonie  &  cour- 
roux ,  que  volontiers  lui  eût  ôté  la  vie 
du  corps  devant  toute  la  compagnie  ; 
n:ais  de  peur  que  plus  fort  n'en  déplût 
au  Roy,  le  lailfa  fans  lui  toucher.  53 

Cependant  la  fortune  conduifit  Perce- 
val  au  Château  d'un  bon  prud'homme 
Cheviilier,  chez  qui  il  féjourna  quelque 
temps  ,  qui  eut  la  complaifance  de  le 
dreffer  à  tous  les  exercices  de  la  Cheva- 
lerie, &  qui  lui  apprit  tous  les  devoirs 
de  cette  noble  profeflTion.  Ce  même  Gen- 
tilhomme le  reçut  Chevalier  ,  &  le  dé- 
termina, non  fans  peine  ,  à  mettre  .fo  us 
fon  armure  un  riche  habillement  dont  il 
lui  fît  pré'ent,  à  la  place  de  fon  accou- 
trement Gallois. 

Après  avoir  pris  congé  de  fon  hôte, 
Perceval  continua  fa  route  à  travers  les 
forêts  ,  &  arriva  à  un  autre  Château  ap- 
pelé Beaurepaire,  où  ayant  demandé  à 
être  admis,  on  l'y  r^at  civilement.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  coiifliître  qu'il  étoit  dans 
une  place  bloquée  par  l'ennemi»  &.  ré* 
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luite  à  la  dernibre  extrémité  par  la  di- 
ette  clés  vivres. 

«  Monta  Perceval  les  degrés  d'une  fal- 
e ,  laquelle  trouva  affez  belle  ;  &  vinrent 
|i  rencontre  de  luy  deux  prud'hommes 
k  une  pucelle.  La  pucelle  qui  fort  bien 
iccoutrée  étoit  ,  l'accueillit  de  fon 
nieux  ;  &  fur  les  réponfes  de  Perceval 
îux  queftiorrs  qu'elle  lui  fit ,  elle  com- 
prit que  c'ctoît  du  Château  de  fon  on- 
:1e,  que  ce  jeune  Chevalier  venoit  en: 
dernier  lieu:  elle  redoubla  donc  d'ac- 
cueil &  d'honnêtetés  à  fon  égard  ;  &  le 
prévint  qu'elle  ne  pourroit  luy  faire  aullî 
bonne  chbre  que  le  Gentilhomme  qui 
l'avoit  reçu  Chevalier  :  car  nous  n'avons 
plus,  dit-elle  ,  que  deux  pains,  &  plein 
un  boucal  de  vin  cuit  i.  &  nulle  autre 
j^iduaille  n'y  a  en  cet  Hôtel ,  fors  un 
chevreuil  qu'un  mien  feraient  a  occis  ce 
matin  d'une  fagette  (fieche.  )  »* 

«c  Or  dit  le  conte  que  la  pucells  étoit 
nommée  Blanchelîeur  ,  &  fi  formelle- 
ment belle,  que  Dieu  ni  Nature  n'^y 
avoir  rien  délaiHTé  qu'elle  ne  fût  en  tout 
accomplie.  Premièrement  fes  cheveux 
fembloient  mieux  être  de  fin  or  que  de 
poil,  tant  étoieat  luyfans  &  bien  colo- 
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rés.  Le  front  étoit  haut  &  plein  coïnme 
s'il  fût  fait  de  fin  y  voire  j  lourcils  bru- 
nets,  afTez  menus.  Les  yeux  verds  &  , 
riants  en  la  tête  avoit  ;  ne  trop  grands"' 
ne  trop  petits  ;  le  nez  droit  &  eftendu;*^ 
Jes  joues  blanches,  teintes  de  rougeur 
proportionnée.  Que  vous  dirai  je?  Tant 
futdegrand'beauté  fouverainement  rem- 
plie,  que  je  ne  crois  pas  que  depuis  Dieu  " 
en  ait  fait  une  pareille.  >> 

«  A  tant  commanda  Blanchefleur, 
que  les  napes  fuiïent  mifes  y  &  que  cha- 
cun s'^fsît  pour  prendre  le  repas.  Le 
manger  pour  cette  fois  ne  fut  long, 
mais  de  bon  appétit  pris.  Après  le  fou- 
per ,  fe  départit  là  compagnie.  B'ancs 
draps,  mol  oreiller,  fin  couvre  chef , 
riche  couverture  &  autre  appareil  de  lit 
baillèrent  à  Perceval  ceulx  qui  de  ce  la 
charge  avoient.  Tellement  que  plus  ne 
luy  reftoit  à  defirer  que  le  déduit  que 
l'on  prend  aux  Pucelles  ou  aux  Dames  , 
quand  en  tel  lieu  tenir  on  les  peut. Mais, 
encore  ne  favolt  le  noble  Chevalier  Per- 
ceval ce  que  c'éroit ,  parquoy  au  jeu  • 
lien  n'entendoit.  » 

Perceval  ne  tarda  donc  guères  à  s'en- 
dormir i  maislaDenioifelle  (juiécoix  âgé-  •■: 
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e  de  violentes  inquiétudes,  ne  put  fer- 
er  l'oeil  ;  &  to.it-à  coup,  par  une  ïnTçi' 
tion  à  laquelle  elle  ne  put  réfifter,  elle 
ivifa  d'aller  implorer  le  lecours  de  foti 
Dte,  contre  les  dangers  qui  la  mena- 
)ient  le  lendemain  ,  &  dont  elle  n'avoit 
DÎnt  encore  ofé  lui  faire  confidence. 
Ile  fe  leva  donc  toute  tremblante  de  Ton 
t,  en  chemife,  fe  contentant  de  mettre 
r  Tes  épaules  un  fin  manteau  d'écarlate,. 

s'approcliant  du  lit  de  Perceval  qui 
Drmoit  d'un  profond  fommeil ,  elle  fe 
it  à  genoux  auprès  de  fon  chevet, 

«  La  pucelle  en  cette  pofture  refïa  ^ 
ttant  griefs  pleurs  &  gros  foupirs;  fi 
4e  de  larmes  que  de  fes  yeux  tombc- 
snt  fur  la  face  de  Perceval  toute  mouil- 
le. Tant  gémit  &  pleura  auprès  de 
ly,  qu'il  s'éveilla:  fi  s'émerveilla  fort 
3  trouver  ainfi  fa  face  mouillée  8c  trem- 
5e;  &  auffi  de  voir  la  pucelle  auprès 
i  fon  lit  agenouillée.  Et  quant  il  l'ap- 
ercjut  &  CKiit  ainfi  fe  lamenter,  par  les 
;ins  étroitement  l'embraiïa,  &  tant  eon- 
nua  qu*il  la  print  entre  fes  bras,  &  la 
ra  auprès  de  luy.  Puis  il  luy  demanda 
i  caufe  pourquoy  s'étoit  en  ce  Heu 
anfportée^  A  donc»  en  telles  parollcs. 
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la   pucelle   lui   répondit  :    Ha  !   gentil  j 
Chevalier,  mercy.  Pour  Dieu  je  vous| 
requiers  que  ne  me  veui'liez  blâmer ,; 
ni  pour  vile  me  tenir,  de  ce  qu'à  vous.j 
je  fuis  venue  ;  &  fâchez  que  jamais  à|. 
folie  je  ne  penfai.  Mais  je  dois  vous  ' 
dire  qu'en  ce  monde  ne  fâche  créature 
tant  dolente  que  je  fuis.  Car  de  trois 
cents  dix  Chevaliers  qui  céans  étoient 
pour  le  Château  garder,  ne  m'en  refte , 
que  cinquante,  parce  que  Guingueron  ,, 
le  Sénéchal  du  Roy  Clamadieu  des  IfleSi^ 
de  la  Mer ,  en  a  la  plus  grant  parue  mis  - 
à  more,  &  détient  le  relie  en  IêS  pi'i-i 
fons.  Guingueron  a  devant  ce  Châtéâll- 
tenu  fon  fiége  i'efpace  d'un  hiver  &  d'un 
été,  tellement  que  nos  vivres  font  épui-  ^ 
{es,  &  qu'il  n'y  a  point  un  (eul  enfant  , 
déjeuner.  Et  fuis  contrainte   par   telle  f 
extrémité  de  quitter  &  rendre  cette  pla-  : 
ce  :  car  de  déffenfe ,   en    nous   n'y  en 
a  plus.  Et   fuis  bien  certaine  qu'il  me 
conviendra  rendre  prifonnière  entre  les 
mains  de  mes  ennemis.  Mais  j'ay  déli- 
béré,   avant   qu'il  m'emmène,   de   me 
laiiïer  plutôt   par  mon  ennemi  occire; 
&  puis  fi  morte  me  veult  emporter ,  n'y 
aura  que   le  corps  captif^  car  refpnc 


DES    ROMANS.         6^ 

neurera  libéré.  Et  lors  Clamadieu 
y  qui  tant  me  dff{îre  ,  ne  m'aura  que 
ide  de  vie  &  de  mon  ame.  Vrai  eft 
!îi  que  je  garde  un  couteau  en  mon 
pinet ,  duquel  ai  en  penfée  de  me 
[cire  avant  que  me  livrer  captive  à  Ton 
uvoir.  Et  voilà,  Sire,  ce  que  vous 
•e  defîrois..  Et  pour  crainte  de  vous 
nuyer,  en  ma  chambre  m'en  retour- 
,  pour  vous  laifTer  prendre  repos.  « 
Lors  Perceval,  la  prenant  par  ia  main, 
5  parolles  lui  dit  ;  très-douce  &  amia- 
î  pucelle,  je  vous  prie  de  prendre 
:onfort  :  ceflez  les  larmes  de  vos  yeux  ; 
apiiïez  votre  grand  deuil:  exilez  tnC- 
fe ,  courroux ,  ennuy  &  mélancolie  ; 
donnez  lieu  à  doux  plailir,  à  joye  Se 
oute  liefTe.  Car,  aydant  Dieu,  de- 
in  il  ne  vous  adviendra  ce  dont  vous 
s  en  peine;  mais  ,  s'il  lui  plaît,  meil- 
re  fortune  &  adventure  que  vous 
fpérez.  Et  pour  ce,  vous  prie  que 
liHez  avec  moy  géfîr  (npofer  ),  pour 
:re  mélancolie  oublier.  A  quoy  la 
:eile  fainâement  un  petit  contredit  ; 
is  tant  la  prefla  Ferceval ,  qu'enfem- 
demeurèrent  joyeufement.  Quant  la 
;elle  eut  le  jour  apperçu ,  du  lid  fe 
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leva  tout  coyrnent ,  après  avoir  le  doux 
eongé  prins  >  &  en  fa  chambre  fecrette-' 
ment  retourna.  » 

«  Cependant  Ferceval  commanda  que 
fes  armes  on  lui  apportât  ,  pour  aller 
combattre  Guingueron  le  Sénéchal  ;  dC 
fitôt -qu'il  fut  armé,  &  deiïus  fon  cheval" 
monré  ,  dit  que  les  portes  fuflent  ouver- 
tes légèrement.  » 

Ferceval  ne  tarda  pas  à  rencontrer 
Guingueron  ,  qu'il  combattit  &  renverfà 
à  terre.  Il  s'avança  pour  le  tuer,  &  l'eût 
fait,  fi  l'autre  n'eût  crié  merci.  Ferceval 
lui  fit  grâce,  à  condition  qu'il  iroit  fe  ren-  ' 
dre  prifonnier  à  la  Demoifelle  du  Châ- 
teau afliége.Mais  Guingueron  s"'en  défen- 
dit, &  demanda  quartier  pour  cette  dé- 
marche, alléguant  que  Blanchefleuràqui 
il  avoit  fait  tant  de  chagrin,  s'en  ven- 
geroit  en  îe  faifant  mourir.  En  ce  cas;  lui 
dit  Ferceval,  tu  iras  te  rendre  prifonnier 
non  à  cl'e,  mais  au  bon  Chevalier  fon 
oncle.  Guingueron  fe  récria  encore  plus, 
en  entendant  cet  ordre  ;  &  avoua  à  fon 
vainqueur  qu'il  ne  pouvoit  tomber  en  de 
plus  dangereufes  mains ,  d*autant  qu'il 
avoit  tué  la  propre  frëre  du  Cheva'ier, 
SU  eft  ainfi  »  dit  Ferceval ,  «  tu  iras  dorx  ■ 
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jp- . 

'[>  à  la  Cour  du  bon  Roy  Arrus,  lequel  de 
5»  par  moi  tu  falueras;  puis  luy  requerras 
j»  qu'il  te  faiïe  montrer  la  pucelle  que 
■>  Lreux  le  Sénéchal  en  la  joue  férit 
j  (frappa)  pour  ce  qu'elle  m'avoit  ri; 
1)  di  à  elle  prifonnier  te  rendras  ;  puis  'uy 
j  diras  que  j'efpère,  fi  Dieu  m'ayde/jivanc 
;qae  mourir,  la  venger  de  l'injure  que 
)  Lreux  lui  a  faite.  » 

Guingueron  jura  à  Percevaî  d'obéir  à 
et  ordre;  &  auflî-tôt  il  fe  mit  en  route 
)our  l'exécuter.  A  peine  étoit -ilparti, 
]ue  le  Koi  Clamadieu,  vint  avec  de  nou- 
c  les  troupes  réjoindre  celles  de  Ton  Sé- 
f''  hal,  dont  il  apprit  avec  furprifç  la 
Aie  &  le  départ.  Il  réfolut  de  donner 
in  dernier  afTaut  au  Château  ,  où  Perce- 
'd\  étoit  rentré  après  avoir  vaincu  Guin- 
;ueron  ;  &  où  venoit  d'aborder ,  du  côté 
le  la  mer,  un  navire  chargé  de  toutes 
ortes  de  vivres  ;  ce  qui  rendit  le  courage 
ux  afliégés,  Clamadieu  eut  du  deflbus 
lans  cet  aflaut,  &  fut  repouflé  avec  perte, 
je  revers  fut  fuivi  du  défi  imprudent  qu'il 
nvoya  fignifierà  Percevaî,  de  l'attendre 
e  lendemain  devant  le  Château,  pour  fe 
nefurer  avec  Ilh.  A  cette  nouvelle  chacun 
wmbla  pour  le  jeune  Ctievalier,  &  la 
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Demoife  le  elle-même  le  conjura  de  nô" 
point  accepter  le  défi;  Clamadieu  jufqu'à 
ce  jour  n'ayant  trouvé  perfonne  de  fa 
force,  en  combat  (îngulier.Mais  Perceval 
n'écoutant  que  (on. courage,  alla  combat- f 
tre  ce  Roi ,  le  vainquit ,  comme  il  avoit  l 
fait  fon  Sénéchal  ;  &  l'ayant  contraint  de  i 
lai  crier  merci ,  il  lui  fit  jurer  qu'iLiroit 
de  fa  part  à  la  Cour  du  Roi  Artus  ,  fef 
rendre  fon  prifonnier  ;  &  promettre,  éga-/- 
lement  de  fa  part ,  vengeance  à  la  pucelle  ' 
que  le  Sénéchal  Lretix  avoit  foufflettéà 
fon  occafion  ;  en  outre,  il  exigea  qu'il  le- 
veroit  le  fiége  du  Château  de  Beaurepaire 
&  tiendroit  à  l'avenir  pour  ennemis  tous  ' 
les  ennemis  de  Blanchefieur  ;  qu'enfin  i4 
lui  rendroit  lesprifonniers  qu'il  avoit  faits 
fur  eile.  Tous  articles  que  le  Roi  Clama- 
dieu  des  Ifles  de  la  Mer,  exécuta  ponc- 
tuellement ,  &  même  avec  une  telle  dili- 
gence qu'il  rejoignit,  ou  peu  s'en  faut ,  ' 
en  chemin  (on  Sénéchal  Guingueron  ;  fi 
bien  qu'ils  arrivèrent  prefque  en  même- 
temps  à  la  Cour  du  Roi  Artus,  qui  fie 
une  réception  fort  honorable   au   Roi 
■Clamadieu  ,  encore  qu'il  ne  fe  préfentat 
qu'en  qualité  de  prifonnier. 
Apres  avoir  délivré  le  Château  de  Beau- 
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repaire  ,  &  pris  congé  de  Blanchefleur  , 
Perceval  fe  remit  en  route  pour  cherchei: 
le  nouvelles  aventures.Sa  bonne  fortune 
'adreiïa  à  la  Cour  du  Roi  Pefcheur  ,  Ton 
jncle  ,  chez  qui  il  vit  le  Saint-Graal ,  & 
jui  lui  fit  préfent  d'un  épée  où  il  étoit 
krit  :  quelle  étoit  de  fi  bon  acier ,  que. 
amais  neferois  rompue  qni  par^un péril 
ailement,  que  nul  nefavoit,  fortf  (ca:- 
:epté)  celui  qui  Vavc^t  forgée. 

Le  Romancier  obferve  que  le  Roi 
Pefcheur  étoit  ainfi  nommé  ,  parce  qu'il 
iaifoit  fon  pafïe-temps  ordinaire  de  la  pê- 
:he;  cet  exercice  paifible  étant  le  feul  qui 
ui  convînt ,  attendu  qu'il  étoit  blefféen 
)eaucoup  d'endroits,  &que  Tes  bleffures 
î'étoientpointconlolidées:il  obferve  en- 
:ore  que  fa  guérifbn  auroit  dépendu  de 
:ertaines  queftions  qu'auroit  faites  de  fon 
)ropre  mouvement  Perceval,  au  lujet  de 
a  lance  merveilleufe,&  du  Saint-  Graal, 
ju'il  vit  chez  le  Roi  Pefcheur,  telles  que 
:elk  $-c\:pourquoi  le  fang  fort-il  du  fer  de 
\a  lance  ?  Et  à  quoifert  Le  Graa,  ?  Mais 
Perceval ,  peu  curieux ,  ne  fit  aucune  de 
ces  queftionsi  ce  qui  l'expofa^par  la  fuite, 
5UX  reproches  &  aux  maledidions  de  la 
Demoifelle  Hideufe,  comme  on  le  verra 
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bien-tôt.  Ce  fut  en  lortant  de  ce  même 
Château  du  Roi  Pefcheur,  que  Perceval 
apprit  la  mort  de  fa  mère. 

Apres  avoir  quitté  le  Roi  Pefcheur,  la 
féconde  rencontre  de  Perceval  fut  celle 
d'une  jeune  fitle  dont  les  habillemens 
étoient  tous  déchirés,& qui  étoit  montée 
fur  un  cheval  étique  ,  dont  les  os  per- 
çoient4a  peau. Cette  jeune  fille  étoit  tou- 
te éplorée,  &  faifoit  de  longues  lamenta- 
tions.Perceval  s'approcha  (i'elle,pour  fa* 
voir  le  fujet  de  (a  douleur ,  &  de  l'état 
pitoyable  où  elle  étoit  réduite. Elle  étoit 
tellement  changée  ,  qu'il  ne  la  reconnut 
point  pour  être  cette  Demoifelle  à  qui 
il  avoit  pris ,  contre  fon  gré,  un  baifer  & 
fon  anneau.  A  peine  commençoit-il  à 
lier  converfation  avec  elle ,  qu'il  enten- 
dit venir  à  lui,  au  grand  galop,  l'ox- 
gueilleux  de  la  Lande,  qui  lui  cria: 

t*  Toi  qui  eli:  près  de  la  pucelle,arrête- 
»  toy,  &  là  m'attends.  Car  fâche  que  ta 
»j  fin  eft  venue,  parce  que  à  elle  t'es  ar- 
»  rêté.Mais  avant  qu'à  mort  je  te  mette, 
3îje  veux  t'apprendre  pour  quel  forfait 
93  en  langueur  &  honte  ainfi  je  la  fais 
>»  vivre.  » 

Alors  le  jaloux  de  laLande  raconta  à 
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I  Perceval,ce  que  celui-ci  favoit  aufli-bien 
îque  lui:  mais  il  ajoutoità  Ton  récit  une 
circonftance  quePerceval  favoit  être  tou- 
te concraire  à  la  vérité  ;  car  il  prétendoit 
ique  la  Derroifelle  avoit  été  confentante 
du  baifer  ravi,  &c  de  l'enlèvement  de  l'an- 
neau. 

Quand  le  jaloux  eut  cefTé  de  parler, 
Perceval  lui  dit  :  ami,  fâche  que  la  péni- 
tence de  la  pucelle  eft  finie;  car  tu  vois 
devant  toi  celui  qui  entra  au  pavillon  en 
ton  abfence  ;  celui  qui  lui  prit,  malgré 
elle  ,  un  baifer  &  fon  an^neau  ;  enfin  ,  ce- 
lui qui  prit  avec  toi  fa  part  des  trois  par 
tes  &  du  bocal  de  vin. 

Ici  commença  un  furieuxcombat  entre 
Perceval  &  l'orgueilleux  de  la  Lande; 
mais  Perceval  eut  le  defTus,  &  contraignit 
l'orgueilleux  de  la  Lande  à  lui  demander 
la  vie,  qu'il  lui  accorda,  à  condition  qu'il 
répareroit  tous  fes  torts  avec  la  Demoi- 
felje  maltraitée  fi  injuftement  ;  &  qu'en 
outre  ,  il  iroit  à  la  Cour  du  Roi  Arcus 
fe  rendre  Ton  prifonnier,  de  la  part  de 
Perceval-le-Gallois,  &  aflTurer  la  plus 
belle  d'entre  lespucelles  de  cette  Cour, 
qu'avant  peu  elle  feroit  vengée  du  foufflet 
du  Sénéchal.  L'orgueilleux  de  la  Lande 
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engagea  fon  ferment  à  Perceval  d'exé" 
cuter  Tes  ordres,  &  tint  fidèlement  pa- 
role. 

Or,  chaque  fois  que  Perceval  envoyoit 
auflî  un  prifonnier  le  rendre,  de  fa  part< 
au  Roi  Artus  ,  le  fou  de  ce  Roi  triom- 
phoit.&prédifoitauSénéchalLreux  qu'il 
ne  tarderoit  pas  à  être  puni  du  foufflec  & 
du  coup  de  pied  le  moment  où  cette  pré- 
didiondevoits'accomplir,  ne  tarda  pasà 
venir.  Perceval  étant  arrivé  près  du  camp 
du  Roi  Artus ,  &  ce  Prince  ayant  été  in- 
formé qu'on  voyoit  paffer  un  Chevalier 
armé,  chargea  d'abord  le  Chevalier  Sai- 
gremor  d'aller  à  fa  rencontre,  &  de  le  lui 
amener,  en  linvitant ,  de  fa  part,  à  venff 
lui  parler.  Saigremor  trouvaPerceval  qui 
réfléchiflbit  profondement  fur  trois  gout- 
tes de  fang  qu'une  corneille  blefïée  avoit 
répandues  fur  une  noix  couverte  de  neige 
&  qui  étoient  tombées  de  manière  que 
cette  noix  repréfentoit ,  à  l'imagination 
de  Perceval,  la  figure  de  fon  ami.  Sai' 
gremor  enjoignit  donc  à  Perceval  de  le 
fuivre ,  pour  venir  parler  au  Roi  Artus; 
mais  le  Chevalier  Gallois  étoit  tellement 
plongé  dans  h  rêverie,  à  l'occafion  àf 
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;s  trois  gouttes  de  fang,  qu'il  n'entendit 
oint  ce  qu'on  lui  difoit.  Le  fier  Saigre» 
lor  fut  pique  de  fa  diftradion,  qu'il  prit 
our  dédain  ;  &  pouffa  à  lui  fon  cheval , 
i  lance  en  arrêt,  en  lui  fignifiant  qu'il 
ameneroit  bon  gré  mal  gré ,  &  en  lui 
riant  qu'il  fongeât  à  fe  défendre.  Perce- 
al ,  auffi-tôt,  fe  mit  en  devoir  de  foute- 
ir  le  défi  ,  &  en  eut  tout  l'honneur,  car 
i  lance  de  Saigremor  fe  rompir,  au  lieu 
ue  celle  du  noble  Gallois  demeura  en- 
ère  ;  de  plus  ,  Saigremor  fut  renverfé  à 
îrre  du  premier  coup,  &  fon  cheval  s'en 
îtournatoutfeul  augalop,  aux  tentes  du 
Loi.  Ce  que  voyant  le  Sénéchal  Lreux  , 
Dujours  railleur,  il  fe  mit  à  plaifanter 
aigremor  fur  fon  aventure.  Le  Roi  l'en 
2prit,  &  lui  dit  qu'il  n'étoit  ni  féant  ni 
onnête  de  fe  moquer  ainfi  des  braves 
ens  ;&c  qu'il  feroit  mieux  de  prendre  fes 
rmes,  &  de  faire  ce  que  Saigremor  n'a- 
oit  pu,en  amenant  au  camp  le  Chevalier 
n  quefi:ion.  l*eux  obéit,  prit  fes  armes, 
îonta  à  cheval,  &  alla  droit  au  Cheva- 
er,  qu'il  trouva  réplongé  dans  la  con- 
;mplation  de  la  noix  blanche  aux  trois 
outtes  de  fang.  Il  fe  mit  donc  à  lui  crier 
icivilement  :  «  Vaffal ,  Vaflal ,  venez  au 
1775.  Novembre,  D 
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5î  Roy,  auquel  vous  veulx  mener;  o 
33 cher  vous  coûtera,  fi  vous  refufez  de 
^^  venir,  sa 

Perceval,  indigné  de  s'entendre  mena 
cer  ,  reçut  Lreux  comme  il  avoit  fait 
Saigremor,  &  l'étèikiit  à  terre  du  premier 
coup;  mais^fi  rudement,  que  Lreux  fe* 
caffa  le  bras*  droit  entre  l'épaule  &  le  f 
coude,  en  tombant  fur  une  roche,  & 
perdit  connoilîance  de  la  douleur  aiguë 
qu'il  reffetitit.  Ainfi  fut  accomplie  h 
prédiction  du  fol ,  &  vengée  la  pucellô 
à  qui  Perceval  avoit  promis  fatisfaâiion^ 
Le  Roi  envoya  alors  d'une  part,des  Chi* 
rurgiens  pour  traiter  la  blefTure  du  Sénë* 
chai;  &  d'autre  part ,  Meflire  Gervainj 
pour  inviter  le  Chevalier  inconrm  à  venit 
lui  parler.  Meflire  Gervain  s'acquitta  de 
la  coramiffion  avec  tant  de  courtoilie, 
que  Perceval  confentit  à  le  fuivre,  11$ 
amitié  avec  lui ,  lui  demanda  fon  nom,' 
&  lui  dit  le  fien.  Le  Roi  Artus  fut  p^ 
ce  moyen  que  le  Chevafwr  qui  venoit  le 
faluer,  étoit  ce  même  Perceval  le  Gallois 
qui  l'avoit  délivré  du  Chevalier  Verme^ 
&  qui  lui  avoit  envoyé  tant  d'illuftres  pi^ 
fonniers  ;  &  Perceval  apprit  que  le  Chèl 
valier  à  qui  il  venoit  de  cafTer  le  bras 
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oit  le  Sénéchal  Lreux,  &  qu'ainfi  la 
icelle  au  foufHet  reçu  écoit  vengée  , 
)mme  il  le  lui  avoir  promis. 'On  fie  à  la 
our  du  Roi  Artus  la  réception  la  plus 
ftinguée  au  noble  Gallois.  Le  Roi,  la 
eine ,  &  la  pucelle  vengée,  ne  pou- 
)ient  fe  lafTer  de  lui  témoigner  leur  re- 
)nnoi{îànce.  Artus  emmena  même  Per- 
:val  à  Carlion ,  oii  il  tint  Cour  plénière 
Dur  mieux  célébrer  Ton  arrivée. 
Comme  ils  étoient  à  Carlion  ,  ils  vi- 
nt pafler  une  Demoifelle  montée  fur 
le petite  mule  fauve,  &  qui  tenoit  une 
jufline  à  fa  main  droite. 
«  Elle  avoit  deux  groiïes  treiïes  de  che* 
îlure  noire ,  pendantes  fur  fes  épau- 
5,  Et ,  dit  l'hiftoire,  que  tant  hideufe 
déplaifante  elle  fut,  que  dedans  enfer 
;n  a  jamais  été  une  plus  layde  vue. 
e  col  &  les  mains  plus  noires  que  fer 
oit,  qui  étoit  la  moindre  chofe  de  fa 
^deur  ;  car  les  yeulx  eut  plus  noirs 
l'un  More ,  petits ,  en  forme  de  fou- 
;  ;  &  le  nez  de  chat  ou  de  (inge  ;  & 
5  lèvres  de  fa  bouche  à  la  femblance 
I  celles  d'un  bœuf  ou  d'un  âne;  &  les 
!nts  rouges  comme  moyeulx  (milieux) 
xuf.  Si  fut  barbue,  comme  un  boucj 
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boffue  devant  &  derrière;  & -avoit  le 
deux  jambes  torflTes  ;  &  pour  conclure 
oncques  plus  difforme  on  ne  vit.  » 

Quand  elle  fut  devant  la  royale  com 
pagnie,  fans  Taluer  perfonne,  &  fans  de 
cendre  de  cheval ,  elle  s'arrêta  devar 
Perceval ,  &  lui  dit  tout  en  courroux. 

«  Ha  ,  Perceval  !  qu'il  foit  de  tous  ! 
plus  infortuné,  celui  qui  te  falue  ;  qu 
(oit  maudit,  celui  qui  pour  ton  hor 
nèur  prie!  Car  pas  ne  l'as  toi-mêm 
ib i gné  ,  cet  honneur  j  &  la  fortune  t 
lefufas  quand  à  la  Cour  du  Roy  Pe 
cheur  voyant  la  lance  qui  faignoit ,  t 
fus  il  pareiïeux  de  parler ,  que  tu  r 
demandas  point  pourquoi  du  fer  d'i 
celle  le  fang  fortoit.  Et  aufPi  le  Saii 
Gréaal  tu  y  vis ,  fans  demander  ce  qi 
c'étoit,  ni  à  quoi  il  fervoit ,  ce  qui 
grand  malheur  advint ,  parce  que  fi  l'eu 
(es  demandé  ,  le  riche  Roi  Pefcheur  fi 
maintenant  guéri  &  fain  ,  &  fes  plaii 
confolidées.  Si  tiendroit  fes  terres  ( 
paix,  ce  que  jamais  il  ne  fera,  &  ( 
terres  feront  dévaftées ,  &  les  pucell 
viollées  ;  &  femmes  en  perdront  leu 
maris;  dont  maint  orphelin  on  verrj 
&  mourrorit  pludeurs  Chevaliers.    I 
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ouc  ce  mai,  taudra  que  par  toi  il  leur 
dvienne.  55 

La  Derhoifelle  Hideufe  fit  enfuite  fes 
Xcufes  au  Roi  Artus,  de  ce  qu'elle  ne 
arrêtoit  point  à  fa  Cour,  parce  qu'elle 
voit  à  aller  fort  loin  delà,  au  château 
rgueilieux  ,  où  étoient  retenus  captifs 
inq  cents  foixante-dix  Chevaliers  ,  cha- 
un  avec  fa  Dame  :  elle  ajouta  que  ce  fe- 
Dit  une  grande  gloire  aux  Chevaliers  du 
.oi  Artus  de  venir  délivrer  ces  illuftres 
rifonniers.  Et  pour  leur  indiquer  plus 
récifément  l'endroit  où  étoit  ce  châ- 
;au,  elle  leur  dit  qu'au  plus  haut  du  lieu 
toit  un  puits,  d'où  fortoit  habituelle- 
lent  une  grande  lumière  ,  &  auprès  du- 
uel  ils  trouveroient  une  Demoifelleaf- 
fe  8c  retenue  malgré  elle» 

Ici  commence  dans  lô  Roman  de  Psî"- 
2val,  le  récit  des  aventures  &  exploits 
e  Meflîre  Gauvain,  &  d'autres  Cheva- 
ers  .  lefquelles  aventures  forment  évi*!* 
emment  un  hors  d'oeuvre  à  l'égard  du 
fcit  principal.  D'ailleurs  nous  penfons 
voir  fuffifamment  parlé  des  adions  de 
leHlre  Gauvain  dans  les  volumes  pré- 
Édens,  ainfi  que  du  Saint  Gréaal ,  dont 
ous  avons  fait  un  article  particulier  3  Se 
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dont  ,  en  conféquence  ,  nous  ne  parle- 
rons ici  que  comme  d'un  objet  immé- 
diatement relatif  aux  faits  &  geftes  de 
notre  Héros  Gallois. 

Psrceval ,  félon  le  Romancier,  oublia  , 
pendant  cinq  ans ,  ou  négligea  tous  les 
exercices  de  piété,  s'appliquanfunique- 
ment  aux  exploits  de  Chevalerie,comm6l^ 
fi  ç'euffent  été  fes  feuls  devoirs.  Il  arriva- 
donc  qu'au  baut  de  cinq  ans  de  cet  oubli 
de  toute  religion ,  &  de  cette  pratique  de 
Ja  Chevalerie,  après  avoir  envoyé  au  Roi 
Artus  plus  de  cinquante  Chevaliers  pri- 
fonniers,  il  rencontra,  dans  une  forèt^ 
une  proceflîon  de  trois  Chevaliers  &  de 
dix  Dames ,  qui  faifoient  pénitence  de 
leurs  fautes  paflees ,  &  qui  marchoient  f 
pieds  nuds  par  mortification.  Perceval  f 
lia  converfation  avec  cette  pieufe  trou- 
pe ,  &  fut  tellement  touché  de  leurs  pro-  L 
pos  édifians  ,  qu'il  fit  lui-même  péniten-  ' 
ce,  &:  s'alla  confefler  à  un  Saint  Hermi- 
te ,  qui  fe  trouva  être  fon  oncle  mater- 
nel, propre  frère  du  Roi  Pefcheur. 

Le  Romancier  ne  fe  contente  pas  d'en- 
tre-méler  le  récit  des  faits  de  Perceval, 
de  celui  des  aventures  de  Meflîre  Gau- 
vain^,  ôc  de  quelques-uns  de  fes  braves 
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ompagnon  ,  il  te  permet  divers  autres 
pifodes  ,  qui  regardent  quelques  autres 
erlonnages  ,  &  notamment  une  nièce 
lu  Roi  Artus. 

"  Pendant  que  le  Roy  Artus  à  Quiliny 
toit ,  vint  ung  Chevalier  en  court ,  fore 
eau  moult  bien  formé,  &  jeune,  qui 
>arados  de  Vaigue  étoit  nommé  Roy& 
eigneur  d'icelle  Terre.  Femme  n'avoit- 
.  point ,  à  caufe  de  quoy  vins  femme 
emander  au  Roy,  qui  fa  nicce  luy  don- 
a  la  belle  Yfenne  de  Carahis.  Au  jour 
ommé  du  mariage  ,  manda  le  Roy 
3US  fes  Barons,  ainfi  que  Dames,  Da- 
loyfelles  &  pucelles ,  en  grant  nom- 
re.  Or^  nous  dit  l'hiftoire  ,  que  en 
lour  y  avoit  un  Chevalier,  qui  fi  grand 
ichanteur  étoit ,  que  jamais  on  ne  vit 
in  pareil,  ni  qui  tant  de  chofes  fceût 
,ire  par  l'art  de  Migromancie.  Eiiaure 
c'étoit  fon  nom  )  tout  le  long  du  jour 
pgarda  la  tant  gracieufe  &  belle  épou- 
e,  fi  que  il  n'en  pouvoit  fa  penfée 
ter  ;  &  il  réfolut  de  mourrir  fî  d'elle  il 

jouifToit.  t> 

Le  Romancier  feint  donc  qu'Eliaure 
ttant  par  fes  enchaniemens,  qu'il  entra 
i  lit  de  la  nouvelle  mariée,  qui  le  prit 
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pour  Caïados;  &  qu'en  place  d'Yfenne  , 
il  y  fubftitua,  la  première  nuit  des  noces, 
une  grande  levrette  j  la  féconde  nuit  une 
truye  ;  &  la  troifième  une  jument.  Mais 
retournons  à  Perceval. 

Ce  Chevalier,  depuis  qu'il  eut  été  en- 
dodriné  par  l'Hermite,  qui  l'inftruifit  de 
plufieurs  merveilleufes  circonftances  , 
concernant  le  Saint-Gréaal,  &  la  lance  au 
fer  fanglant,  fe  propofa  férieufement  de 
retrouver  ce  château,  &  de  n'omettre  au- 
cune des  queftions  qu'il  importoit  de  tai- 
le.  Mais  i!  fit ,  pendant  fa  route ,  nombre 
<le  rencontres  périlleufes ,  dont  il  fortit 
toujours,  ou  prefque  toujours  à  fon  avan- 
tage 5  témoin  l'aventure  du  château  du 
Cor,  dont  il  vainquit  le  Roi  ;  &  la  vidoi- 
re  qu'il  remporta  fur  Abioris ,  qu'il  en- 
voya fe  rendre  prifonnier  au  Roi  Artus» 

En  errant  ainfi  de  bois  en  bois  ,  il  re- 
connut le  château  de  Beaurepaire ,  où  itj, 
ne  put  fe  difpenfer  de  s'arrêter.  Mais  ^ 
ayant  pris  fermement  le  parti  de  retour-5 
ner,  (ans  délai,  à  la  Cour  du  Roi  Pef- 
cheur,  les  carefTes  même  &  les  larmes  da, 
fa  chère  B'anchefleur,  ne  purent  le  rete-, 
nir  que  trois  jours,  après  lefquels  il  im-* 
lïiola  l'amour  au  devoir,  &  fe.  remit  er^ 
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route.  L'intérêt  du  fang  n'eut  pas  fur  lui 
plus  de  puifTance  ;  &  fa  propre  fœur  ne 
put  le  retenir  auprès  d'elle  que  trois 
jours,  dans  le  château  où  il  avoit  pris 
naiflance. 

Le  Romancier  raconte  encore  com- 
ment, après  que  Perceval  eut  été  vain- 
queur dans  un  tournois  devant  le  château 
orgueilleux,  il  s'engagea  dans  les  détours 
d'une  grande  forêt ,  où  il  trouva,fous  une 
tombe  de  marbre,  un  Chevalier  enfermé, 
qu'il  délivre  ,  &  qui,  par  trahifon  ,  l'en- 
ferma lui-même  fous  la  tombe;  mais  qui 
s'en  repentit  enfuite,  &  vint  délivrer  Per- 
ceval, par  l'eftime  &  l'admiration  qu'il 
conçut  pour  ce  brave  Gallois,  s'étant 
apperçu  que  le  cheval  de  Perceval  ne 
vouloit  être  monté  que  par  lui. 

Enfin  ,  après  pluîieurs  aventures  de 
Chevalerie ,  qu'il  feroit  trop  long  &  peu 
amufant  de  rapporter  ici,  l'Auteur  de  cet 
ouvrage  fait  arriver  Perceval  chez  le  Roi 
Pefcheur,  devant  le  château  duquel  il  tue 
le  redoutable  Pertinel,  le  plus  grand  en- 
nemi de  ce  Roi.  Au(îi  le  Roi  Pefcheur 
embrafTa  tendrement  fon  neveu  Perceval, 
&  ordonna  que  la  tête  de  Pertinel  fût  ex- 
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pofée  au  bout  d'une  lance  fur  la  plus  hau- 
te tour  du  château.  Perceval,  après  avoir 
féjo  jrné  quelque  temps  à  la  Cour  du  Roi 
Pefcheur,  (qui  fut  déformais  guéri, d« 
toutes  fes  blefTures)  &  avoir  joui  du  fpec^ 
tacle  de  toutes  les  merveilles  du  Saint- 
Gréaal,  retourna  à  Cardeuil,  où.  bientô| 
après  arriva  une  Demoifelle  qui  lui  zp4 
porta  la  nouvelle  de  la  mort  de  fon  onclai 
Aufli-tôt  le  Roi  Artus  voulût  partir  avec 
toute  fa  Coût,  pour  couronner  Perceval^ 
&  inftaller  ce  brave  Gallois  dansles  Etat» 
de  fon  oncle  le  Roi  Pefcheur  :  projet  qui 
fut  aufll-tôt  mis  à  exécution. 

En  fuccédant  au  Roi  Pefcheur,  Perce- 
val  avoit  aufli  hérité  du  Saint  Gréaal,  dis 
la  lance  faignante ,  &  du  divin  tai'loir 
d'argent,  dont  les  merveilles  fe  manifeC»' 
têrent  à  la  vue  du  Roi  Artus  &  de  toute 
fa  Cour.  La  principale  de  ces  merveilles 
étoit  celle  du  Saint-Gréaal,  qui  appa- 
roilTolt  chaque  jour  à  1  heure  du  repas, 
entre  les  mains  d'une  Demoifelle  qui  fai» 
foit  trois  fois  le  tour  de  la  table,  &  aufli- 
tôt  la  table  fe  trouvoit  fervie  miraculé* 
fement  de  tous  les  mets  que  les  convivfll: 
pouvoient  fouhaiter. 
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Le  Roi  Artus  Ôc  Us  Chevaliers,  après 
11  mois  de  léjour,  s'en  retournèrent  à 
^ardeuil,  fort  édifiés  èc  fatisfaits  de  leur 
oyage.  Pour  Perceval ,  il  ne  tarda  pas  à 
onfacrer  à  Dieu  le  refte  de  fa  vie,  fe  re- 
irant  dans  un  Hermitage,  où  l'accompa- 
ncrent  le  tailloir  d'argent ,  la  lance  mi- 
acuieufe,  &  le  Saint  Gréaalj  cette  der- 
ière  relique  fervant  uniquement  à  fa 
ourriture,  par  une  ineffable  propriété. 

Perceval  mena  donc  ce  merveilleux 
enre  de  vie ,  jufqu'à  ce  qu'il  plut  à  Dieu 
e  le  retirer  de  ce  monde.      # 

<(  Or,  le  jour  même ,  &  à  la  propre 
eure  qu'il  mourut ,  le  Gréaal  &  lafainte 
mce,  &  le  digne  tailloir  d'argent,  en 
réfence  des  affiftans,  furent  aux  fainéls 
Vieux  ravis  &  emportés  j  &  depuis  ce 
5mps ,  n'ont  par  nul ,  en  terre ,  éré 
us.  » 

ce  Perceval ,  après  fa  mort ,  fut  au  pa- 
lis aventureux  tranfporté  ,  &  inhumé 
uprès  du  Roy  Pefcheur  ;  &  fur  fon 
ambeau  fut  gravée  cette  épiraphe  :  » 
y-g^t  Perc.val  le  Gallois,  qui  du 
aint'Gréaal  les  aventures  acheva, 
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Le  nom  de  duvam  ^  Chevalier  delà  fable^. 
Ronde  ,  dont  il  efl  parle'  dans  ce  Roman  ,  &  donty. 
jl  a  déjà  été  fait  raentiou  dans  Lancelot  du  Lac>) 
nous  rappelle  un  Conte  intitulé  le  Chevalier  Ij 
l'Epée ,  que  nous  avons  lu  dans  le  Roman  en  ver«,f 
de  Perceva.^,  toudiant  le  même  Chevalier,  &  que,, 
l'Aureur  du  Roman  en  profe  n*â  pas  fu  faifi^ 
pour  ajouter  à  l'intérêt  &  à  l'agrément  de  foii' 
Ouvrage.  Nous  allons,  pour  ainfi  dire,  le  tra-* 
duire  de  l'original.  ', 

«  Gauvaiu  époufe  une  fort  belle  Dame.  Aprej 
33  la  noce  ,,j|oulant  la  conduire  à  la  Cour,  il  lit 
»  met  en  croupe  ,  fuivant  la  loyale  coutume  da 
Dce  temps.  Un  inconnu  bien  armé,  fc  préfentl 
»  à  leur  palTage,  arrête  le  cheval ,  &  veut  enle^ 
sï  ver  la  femme.  Le  mari  lui  fait  obfcrver  qu'elle 
»efl  à  lui.  L'inconnu  lui  répond:  vous  me  la 
»  céderiez ,  fans  doute ,  fi  elle  airaoit  niieun  être 
3j  à  moi.  Gauvain ,  galant  on  philofophe,  ne  dé- 
»raent  point  l'opinion  qu'on  a  de  lui.  La  Dame 
»  devient  libre  par  un  mot  de  fon  mari ,  &  fc 
au  donne  à  l'inconnu.  Gauvain  3  abandonné  à  fc| 
7>  réflexions  ,  fuivoit  triftement  fon  cheraii»^ 
3>  Deux  lévriers  blancs,  que  fon  beau-père  \m 
»  avoit  donnés  ,  étoient  fss  compagnons^  à$' 
»  voyage,  La  Dame  aimoit  ces  lévriers.  Ne  lel 
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•>  voyant  plus ,  elle  exige  de  l'inconnu  qu'il  aille 
0  les  redemander  à  fon  mari.  L'amour  eft  ennemi 
o  des  re'flexions ,  quelquefois  mêcue  des  proce'- 
o  dés.  L'inconnu  court  après  Gauvain ,  le  retra- 
it pe,  &  ofe  lui  demander  Tes  cliiens  i  ces  cliiens 
0  fidèles ,  dont  l'attachement  adoncifloit  peiir- 
o  être  fa  douleur.  Gauvarn ,  toujours  philofoplie 
0  &  toujours  modéré,  lui  dit,  vous  polTêdez  ma 
o  femme,  parce  qu'elle  a  voulu  vous  préféi-er; 
a  il  eft  jufte  que  le  même  principe  me  conduife 
a  en  cette  occafion  i  ces  chiens  appartiendront  à 
»  celui  de  nous  deux  qu'ils  voudront  fnivre.  Les 
»  lévriers  fnivirent  Gauvain.  » 
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TROISIEME  CLASSE.   \ 
ROMANS  HISTORIQUESJ 

Artamhic ,  ou  le  grand  Cyrus.        I 

^,^E  Roman,  qui  eft  un  de  ceux  de  Mademoi- 
felle  de  Scudéry  qu'on  ait  lepluseftimé  dans  Ton 
Uraps,  eft  le  fécond  qu'elle  ait  coiupofé.  L'hif- 
toire  a  fourni  à  l'imagination  le  pre'textede  s'éga- 
rer pendant  dix  gros  volumes.  Ce  n'dt  poiut  ce 
Cyrus  anuoncé  par  les  Prophètes,  peint  par  Hé- 
rodote, repréfenté  par  Xc'nophon  ,  ce  conque'rant 
extraordinaire  ,  ce  he'ros,  ce  politique,  qui  con- 
quit, e'tonna ,  inftruiiît  la  moitié  de  la  terre  afler- 
vie  :  c'eft  un  amaur  qui  fonpire,  ge'iiiit,  &  file| 
le  parfait  amour.  1 

On  po^oit  dire  que  le  fort  de  ce  vainqueurf 
des  nations ,  fut  d'être  défiguré  par  l'efprit  roma- 
nefque.  Sous  la  plnme  de  Xénopon ,  il  ne  futï 
guère  que  l'objet  fadice  d'un  traité  de  morale 
de  politique.  Ramfay  n'a  pas  plus  refpedé  la  vé* 
rite,  les  adions  &  les  vertus  guerrières  de  cef 
conquérant.  Mademoifelle  de  Scudéry  alla  plus 
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in  dans  l'art  d'avilir  un  héros.  Cependant  fon 

uvrage ,  comme  Roman ,  renferme  des  parties 

limables.  Les  fentimetiSj  la  moraTe,  la  texture, 

:  ftyle  même  ,  exigeoient  de  l'efprit,  de  l'ame, 

1  une  aflez  grande  connoiffance  du  cœur. 

Ibrahim,  ou  l'i Huître  Balfa,  premier  Roman  de 

[ademoifclie  de  Scudéry,  fut  publié  fous  le  nom 

;  fon  frère  i  on  le  crut ,  pendant  quelque  temps, 

Hteur  de  cet  Ouvrage;  le  même  préjugé  ailoit 

établir  en  fiiveur  de  Cyrus,  publié  fous  le  luême 

om  ,  fi  le  caradère  du  ftyle  n'avoit  tout-à-fait 

ahi  la  plume  qui  vouloit  fe  cacher.  M.  de  Scu- 

iry  avoit  affedéde  fe  peindre  en  franc  militaire 

ms  la  Préface  de  Ligdamon,  (  fi  première  Pièce 

;  Théâtre,  par  un  aveu  qui  ne  permettoit  plus 

;  lui  attribuer  un  Ouvrage  écrit  du  ilyie  le  plus 

ielleux,  le  plus  tendre,  le  plus  jmoureux.Da.ns 

Préface  dont  nons  parlons,  il  déclare  qu'ayant 

?aucoup  vo/agé ,  beaucoup  fait  la  guerre ,  beau- 

lup  étudié  la  fcience  des  armes,  il  doit  être  très- 

;u  propre  à  écrire  les  fentimens  des  amans.  J'ai 

[jfp ,  dit-il,  -plus  d'années  parmi  les  armes  ,  ^ue 

heures  dans  mon  cabinet,  plus  uje  de  mèches  en 

■quehufes  qu'en  chandelles  ,   de  forte  que  je  fais 

ieux  ranger  les  foldats  que  les  paroles,  6*  mieux 

larrer  les  bataillons  que  les  périodes.  Il  y  « 
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fans  doute  ,  beaucoup  d'exagération  dans  ce»; 
phrafes  (d'ailleurs  très-ridiculcsj  >  mais  un  homiu^, 
gui  ofoit  dire  cela  de  lui ,  ne  pouvoir  guère  avoi#v 
ôcTerprit  &  la  plume  qui  avoient  compofé  le  trèsl 
romanefqne  Cyrus.  le  Public  fut  donc  de'fabufé^ 
&ce  Roman  refta  à  Madcmoifellede  Scude'iy,  quii 
ne  put  plus  en  faire  accroire  ,  &  re'uonça  à  em- 
ployer ce  moyen  pour  fe  de'guifcr. 

Cependant,  nous  plaçons  cette  fidion  volumi- 
neufe  parmi  les  Romans  hifloriques ,  parce  qu'en 
effet  le  fonds  en  eft  tiré  de  monumens  hiftori» 
qiies.  Ces  mêmes  monumenj;  ont  été  également 
utiles  aux  Auteurs  des  trois  .autres  Romans^  qui  fe 
font  peut-être  moins  écartés  de  Cyrus  &  de  l'hif- 
toire,  ou  qui ,  du  moins,  en  ont  tiré  un  parti» plus 
férieux  &  plus  utile.  Le  premier  eft  de  Xénophon. 
Le  fécond ,  compofé  par  M.  de  Ramfay,  eft  connu 
fous  le  nom  de  p^cryag^s  de  Cyrus.  Le  troifième, 
eft  le  Repos  de  C/rus ,  par  M.  l'Abbé  Pernetti. 
IVous  préparons  l'Extrait  de  ces  trois  Ouvrages 
cftimables,  pour  le  Volume  prochain.  Ce  travail 
fera  très-étendu ,  &  la  Note  qui  le  précédera,  ne 
le  fera  pas  moins ,  parce  qu'en  effet ,  ce  conque^ 
rant  célèbre  a  eu  l'honneur  d'occuper  les  efprit^ 
fous  des  afpedls  fi  différens  &  fi  intéreflans , 
qu'on  peut  efpérer,en  le  confidéraut  fous  ces  àiè" 
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ens  rapports,  d'en  tirer  égaleiucoc  de  l'agre'- 
:nt  &  du  profit. 


Aftyage,  Roi  de  Médie ,  eut  un  fils 
>mnié  Cyaxare ,  &  une  fille  nommée 
andane.  Quand  cette  Princeiïe  fut  en 
e  d'être  mariée,  il  lui  fit  époufer  Cam- 
'fe,  Roi  de  Perfe.De  ce  mariage  naquit 
vrus.  Avant  la  naiflance  de  ce  Prince,  & 
s  les  premiers  jours  de  la  groflTeffe  de 
andane,  Aftyage  fut  tellement  effrayé 
ir  des  fonges ,  par  des  prodiges  &  des 
onoftics  fâcheux,  qu'il  fe  repentit  de 
tte  alliance;  &  que  redoutant  (es  fuites, 
chercha  un  prétexte  pour  rappeler  fa  fil- 
auprës  de  lui.  Mandane  fe  conformant 
IX  intentions  du  Roi  fon  père,  quitta 
)nc  la  capitale  de  laPerfe,  peu  de  temps 
ircs  y  avoir  épouféCambyfe,  &  retour- 
,  àEcbatane  ,  auprès  d' Aftyage,  à  qui, 
utefois ,  elle  crut  devoir  cacher  qu'elle 
t  partie  enceinte  dePerfépoiis.  Cepen- 
mt  fa  groflefle,  avec  le  temps,  étant 
ivenue  manifefte ,  &  le  Médecin  delà 
rincefTe  en  ayant  donné  avis  à  Aftyage,, 
Monarque  cruel  fit  épier  le  moment  dft 
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les  couches;  &  ayant  appris  qu'elle  avoitP, 
mis  au  monde  un  fils,  W  fongea  à  s'af-p 
franchir  des  craintes  que  lui  donnoit  l'ho*;; 
rofcope  de  cet  enfant, qu'il  fefiguroit  de-: 
voir  un  jour  le  détrôner.  Il  donna  donc' 
ordre  à  Harpage  ,  Ton  confident ,  d'aller 
expofer  le  jeune  Cyrusfijr  quelque  mon-' 
tagne  déferte,  ou  dans  quelque  afFreufe 
forêt.  Harpage,  qui  ne  put  fe  réfoudrg  a* 
exécuter  lui-même  cet  ordre,  chargea d^ 
cette  barbare  commidion  unBerger  nom- 
mé Mitradate ,  à  qui  il  enjoignit  d'em-. 
porter  cet  enfant  chez  lu: ,  &  de  rexpofer 
le  lendemain.  Mitradate,  de  retoTir  chc;zf 
lui,  trouva  que  ia  temme  venoitd'accou«fc 
cher  d'un  enfant  mort  ;  &  lui  ayant  mon» 
tré  celui  qu'il  tenoit ,  &  qu'il  commença 
à-foarire  dès  qu'elle  le  tint  entre  fes  bras, 
il  lai  avoua  l'ordre  qu'il  avoir  reçu.Spaco 
(c'etoit  le  nom  de  cette  femme)  étoit  né*; 
généreufe  &  fenfible  :  la  feule  idée  d'un©' 
telle  inhumanité  lui  fit  horreur.  E!le  f© 
détermina  au(îi-tôt  à  fauver  Cyrus  ;  8c 
pour  le  faire  avec  fécurité  ,  elle  perfuada 
à  Mitradare  d'habiller  l'enfant  mort  d^ 
toutes  les  petites  nipes  de  l'enfant  d* 
Mandane,  ôc  de  n'expofer  ainfi  qu'un  ca-'- 
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àvre  infenfible,  à  la. férocité  des  bêtes 
iuvages. Cette  innocente  rufe  leur  réuflît 
arfaitement.  Mitradate  feignit  d'avoic 
fcécuté  fidèlement  l'ordre  d'Harpage , 
ui ,  ayant  envoyé  fur  le  lieu  indiqué,  vit 
ipporter  ,  avec  horreur,  les  rtftes  d'un 
ifant  déchiré  par  les  tigres.  Aftyage  en 
:ant  informé,  donna  ordre  qu'on  'e  por- 
.t  dans  le  tombeau  des  Rois.  Ainfi  l'on 
it  le  fils  d'un  Berger  dans  un  iëpulcre 
)yal  ;  Se  le  fils  d'un  Roi  dans  la  cabane 
un  Berger.  Aftyage  fit  alors  publier-, 
ins  fa  Cour,  que  le  fils  de  Mandane 
oit  mort  de  maladie  ;  il  fit  dire  la  néme 
lofc  à  cette  PrincefTj,  &  poufla  même 
irtifice  jufqu'  à  envoyer  confoler  Cam- 
y(q  fur  cette  perte.  Mandane,  quoi- 
l'elle  foupçonnât  la  vérité  de  la  chofe, 
it  pourtant  la  termeté  de  n'en  témoigner 
mais  rien  ,  &  fe  contenta  de  chercher 
1  prétexte  pour  retourner  en  Perfe. 
omme  Aftiage  penfoit  que  les  pronot- 
:s  fâcheux  qu'il  avoit  cherché  à  détour- 
;r,  ne  réfidoient  qu'en  la  pérfonne  du 
emier  enfant  de  Mandane,  il  s'inquiéta 
;u  de  la  crainte  qu'elle  en  eût  d'autres,& 
t  le  premier  àjiui  parler  de  retourner 
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auprès  de  Camby(e ,  d'autant  que  la  pré*! 
fence  de  Mandane  étoit  pour  lui  un  re4, 
proche  fecret  &  importun  Mandane  fit^ 
fcrupule  d'avouer  à  Cambyfe  la  cruaut4î 
d'Aftyage  ,  ne  voulant  point  armer  fon^ 
mari  contre  Ton  père.  j| 

Cependant  Cyrus  continua  d'être  élevCT 
par  Mitradate  &  Spaco  ;  mais  quoique? 
nourri  dans  la  cabane  d'un  Berger,  ôà 
qu'A  ne  connût  point  fa  naiflance,  il  ne* 
tarda  point  à  fe  conduire  en  Roi ,  &  fe  fit»' 
déclarer  tel,  des  l'âge  de  dix  ans,  par  touf. 
les  autres  enfans  des  hameaux  voifins^qut 
jouoient  avec  lui.  Il  s'en  faifoit  craindre,'^ 
aimer  &  obéir,  comme  s'il  eût  été  leuj; 
maître  ;  il  les  qualifioit  de  fujets ,  &  pu-' 
lîit  même  un  d'entre  eux  pour  une  faqte! 
qu'il  avoit  commife.  Le  père  de  cet  en-! 
fant,  qui  fe  trouva  être  un  Officier  de 
la  Maifon  du  Roi ,  ayant  fu  ce  trait ,  & 
ayant  admiré  ce  jeune  Berger  qui  faifoit 
fi  bien  le  Prince  ,  fit  part  à  Alliage  d'ua 
fait  auffi  extraordinaires,  lui  vantant  infi- 
niment la  beauté  &  la  hardiede  de  cet 
enfant.  Aftyage  fit  comparoître  le  jeune 
Cyrus  devant  lui,  &  lui  ayant  demande 
jaifon  de  la  punition  qu'il  avoit  décernée^) 
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enfant  répondit  fi  admirablement, qu'il 
éta  le  Monarque  dans  la  plus  grande  fur- 
)ri.re,  de  voir  qu'il  ne  parloit  pas  moins 
n  Roi  avec  un  Roi ,  qu'avec  les  enfans 
[ui  l'avoient  élu. 

Aftyage  tomba  de  cette  furprife  dans 
ine  plus  grande,  lorsqu'il  fit  réflexion 
|ue  cet  enfant  relTembloit  fi  fore  à  Man- 
iane,  fa  fille,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  plus 
grande  refl^emblance.  Il  fit  donc,  venir  le 
3erger  dans  fon  cabinet,  &  lui  ayant  de- 
nandé  où  il  avoit  pris  cet  enfant ,  d'un 
on  qui  l'épouvanta,  &  qui  lui  fit  croire 
[ue  le  Roi  étoit  inftruit,  Mitradate  de- 
neura  interdit.  Aftyage  alors  employa 
i  à  propos  la  menace ,  que  Mitradate  lui 
voua  tout  ce  qui  s'étoit  paffé. 

Le  Roi,  partagé  entre  fes  terreurs  poli- 
iques,&  la  tendrefle  qu'il  fe  fenroitpour 
et  aimable  enfant,  fit  aufll-tôt  alTembler 
îs  Mages.  Ceux-ci  trouvèrent  (  foit  que 
e  fiit  leur  véritable  fentiment ,  foit  que 
1  pitié  les  obligeât  à  le  déguifer)  que 
ette  royauté,  dont  le  jeune  Cyrus  avoit 
Dui  fur  tous  fes  compagnons,  étoit  afTu- 
ément  une  marque  infaillible  que  l'in- 
ention  des  Dieux  étoit  fatisfaitei  que 
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toute  la  domination  de  ce  jeune  Prince 
fur  les  Mèdes  ,  (eroit  bornée  à  celle  qu'il 
avoir  exercée  fur  ces  fujets  volontaires; 
&  qu'ainfi  il  n'y  avoit  plus  rien  à  crain- 
dre de  ce  côté-là. 

Afl:y:;ge,qui  avoit  effedivement  conçu 
de  l'amitié  pour  cet  enfant,  fut  bien  aife 
qu'on  le  confeillât  de  la  forte,  &  fe  laifTa 
volontiers  perfuader  par  les  Mages  qu'il 
n'avoit  plus  rien  à  redouter  de  Cyrus. Ce- 
pendant, en  laiiïanr  vivre  ce  jeune  Prin- 
ce, il  ne  pardonna  pasàHarpage,  car  il 
le  bannit  de  fa  Cour^  &  cet  homme  qui 
n'avoit  pu  fe  déterminer  à  être  entière» 
ment  pitoyable,  ni  entièrement  cruel,  fe 
vit,  fans  fupport  &  fans  refuge,  con- 
traint d'endurer  la  rigueur  d'un  longexil. 

Cependant  Aftyage  renvoya  Cyrus  à 
Cambyfe,  lui  écrivant  que  pour  éviter 
certaines conflellations  malignes.il  avoit 
été  contraint  de  lui  caufer,  durant  quel- 
que temps,  le  déplaifirde  croire  que  cet| 
enfant  fût  mort;  mais  que  cette  douleur 
feroit  changée  en  une  joie  bien  douce, 
par  la  fatisfadion  qu'il  auroit  de  fe  voir 
un  fils  ii  bien  fait  &  fi  aimable. 

Cyrus  arrivé  à  Perlépolis,  y  fat  reçu  de 
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"ambyfe,  de  Mandane,  &  de  tous  les 
ordres  de  l'Etat,  avec  une  tendrefîe  & 
m  empreflement  inexprimables.  On 
'occupa  aufli-tôt  du  foin  de  fon  éduca» 
ion,  à  laquelle  tout  ce  qu'il  y  avoit 
.e  grands  hommes  dans  le  Royaume  de 
'erfe ,  turent  employés. 

Cyaxare,  fils  d'Aftyage,  ayant  époufé 
héritière  de  Cappadoce ,  régnoit  alors 
ir  les  Cappadociens,  du  chef  de  fa  fem- 
le  i  &  fes  peuples  ne  trouvoient  point 
lauvais  qu'il  régnât  fur  eux,  malgré  ^a 
)i  fondamentale  de  cet  Etat,  qui  refufoit 
;  trône  à  tout  étranger,  d'autant  que 
'yaxare  fe  trouvoit  fortuitement  être  né 
n  Cappadoce,  durant  un  voyage  que  fa 
icre  y  avoit  fait.  Cyaixare  ,  dis-je  ,  fils 
'Aftyage,  frère  de  Mandane  ,  &  par  con- 
■quenronclede  Cyrus  apprenantce  qui 
înoit  de  fe  pafler  à  Ecbarane  &  à  Perfé- 
[)lis,envoya  féliciterCambyfeJon  beati- 
ère ,  &  mandane,  fa  fœur,  de  la  joie 
ii'ils  avoient  l'un  &  l'autre  ,  &  comme  il 
/oit  une  fiUe  unique  aufîi  nommée  Man- 
3ne ,  née  trois  ans  après  la  naifTance  de 
iyrus,  il  en  prit  occafion  d'écrire  à  fa 
eur  d'une  manière  affez  galante,  qu'il 
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fouhaiteroit  que  la  petite  Mandane,  ià  | 
fille ,  pût  un  jour  fe  rendre  digne  de 
l'amour  de  Cyrus. 

•  Le  Roi  &  la  Keine  de  Perfe  cuhivoient 
avec  foin  le  beau  naturel  de  Cyrus.  Un 
charme  (i  particulier  régnoit  dans  fes  ac- 
tions &  dans  fes  difcours,  qu'il  étoit  im- 
poffible  de  le  voir  fans  l'aimer. 

11  y  avoit  dans  Perfépolis  une  grande 
p^ace ,  appelée  la  Place  de  la  Liberté.  A 
une  de  ï^s  faces,  étoit  le  Palais  des  Rois; 
les  trois  autres  étoient  habitées  par  l|f 
plus  grands  Seigneurs ,  &  les  plus  fag|r 
d'entre  les  Perlans.  Ce  fut  dans  cette  ^■ 
meufe  place.(oii  ne  demeuroient  que  d^ 
perfonnes  véritablement  libres  ,  Se 
leur  naiflance  &  par  leur  vertu  )  qil 
jeune  Cyrus  commença  à  faire  connoî 
ce  qu'on  devoit  attendre  de  lui.  La  mj 
dération,  la  libéralité,  la  juftice,&t 
tes  les  autres  vertus ,  étoient  déjà  en 
à  un  degré  fi  éminent,  que  les  Perfes  p 
loient  de  Cyrus  comme  d'un  enfant 
voyé  du  Ciel  pour  leur  bonheur  II 
élevé  ainfi  jufqu'à  la  feizième  année,  da 
la  plus  célèbre  &  la  plus  rigoureufe  Ai 

,  demie  qui  fût  au  monde. 

Cepen 
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ependant,  Harpnge,  ce  Seigneur  iVlc- 
î ,  banni  par  Aftyage  pour  n'avoir 
it  exécuté  ion  -barbare  commanda- 
it ,  erroit  dé  Cour  enoCour,  fans  pou- 
■faire  fa  paix  avec  ceMonarque  irrité, 
^ant  donc  qu'il  ne  pouvoir  rentrer  en 
:e,  il  voulut  faire  enforte  de  fufcitec 
n  maître  un  redoutable  ennemi  dans 
3rfonne  du  Pdnce  qu'il  avoit  ordon- 
u'on  fît  mourir  au  berceau.  Il  pafla 
erfe  vers  la  (ixième  année  de  fon  exil, 
cacha  foigneurement  dans  l'attenta 
e  occafîon  favorable;  &  croyant  la 
ver  dans  une  grande  Chaffe  que  fît 
as,  il  fe  mita  la  fuite  de  ce  Prince 
me  un  homme  de  fon  cortège  ,  ob- 
nt  tous  fes  pas.,  &  faifant  des  efforts 
jyables  pour  le  fuivre,,  ôd  pour  ne 
s  perdre  de  vue,  comme  firent  tous 
atres  chaffèurs ,  dont  pas  un  ne  put 
indre. 

nt  enfin  parvenu  à  rencontrerCyrus 
art,  au  mo*nent  oii  ce  Prince  venort 
er  la  bête  d'un  coup  de  flèche,  Har- 
en  cet  inftant  mettant  un  genouU 
rre  devant  lui,  lui  dit  que  cet  ex- 
étoit  beau,  mais  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
î  remporter  des  vidoires  plus  glo- 
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lieules  ,  en  fe  mettant  à  la  tête  d'un. 
armée  de  trente  mille  hommes ,  toute 
prête  à  fuiyre  fes  ordres,  ^  en  détrônant 
relui  qui  avoit  voulu  le  faire  périr,  & 
x^ui .  pour  fe  délivrer  d'une  crainte  dont, 
Ion  :mie  n'étoit  pas  bien  guérie,  ne  man- 
queroit  pas  laps  doute  d'attenter  encon 
à  Tes  jours.  _  j 

Cyrus  remercia  Harpage  .de  ^on  2;èl| 
&  mênie  le  prit  fous  fa  protedion ,  j 
l'attacha  depuis  à  fa  perfonne  :  mais 
jrefufa  abfo.lument  de  prendre  les  arr 
contre  fon  aïeul  maternel;  en  avou 
toutefois  à  Harpage,  que  la  propofiti 
4e  commander  une  armée  l'eût   infi 
ment  flatté ,  s'il  fe  fût  agi  de  combat| 
£OUt  autre  ennemi  ;  &  que  les  mots 
combats,  de  vidoires,^  de  triomphe 
frappoient  jamais  Ton  oreille  fans  eau   ^ 
chez  lui  une  grande  émotion.  | 

La  çaufe  de  la  difgrâce  permanei 
4'Harpage»étoit  dans  la  crainte  toujo 
fubiiftante  du  Roi  des  Mèdes ,  qui 
tomba  infenfiblement  dans  fes  premi< 
inquiétudes.  Il  raflembla donc  les  Ma 
qui,  après  avoir  fait  leurs  obfervati 
jaftronomiques  ,  &  les  facrifices  d'ufa 
.^ireat  au  Roj  qu'ils  ne  pouyoienr,  | 
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iquer  à  la  fîdéliré  qu'ils  lui  dévoient, 
celer  que  tout  ce  qu'ils  avoient  vu 
s  les  étoiles  ou  dans  les  viélimes,  ne 
r  parloit  que  de  révolution  &  de  chan- 
neiit;  &  que  fans  doute  on  en  verroit 
n-rct  les  marques. 

Lî  ri*en  fallut  pas  davantage  pour  ex- 

^r  le  trouble  en  l'ame  d'un  Prince  qui 

'it  toujours  diff  ofé  à  Te  laifîer  gouver- 

■  par  fon  imagination  frappée.  L'arri- 

;  Ô<  le  féjour  d'Harpage  à  Perfépolis, 

pit  il  fut  informé  par  fes  efpions,  ajou- 

^nt  encore  à  fes  craintes;  car  il  ne 

itoit  pas  que  Cyrus ,  inftruit  de  foa 

ienne  cruauté  envers  lui,  ne  s'occu- 

fecrettement  des  moyens  d'en  tiret 

igeance.  D'ailleurs  ,  les  révolutions 

it  lui  parloient  les  Mages ,  lui  paroif- 

;nt  prochaines,  d'autant  que  Cyaxa- 

ion  fils  ,  Roi  de  Cappadoce,  n'avoit 

ine  nlîe  ,  de  forte  qu'on  pouvoit  ju- 

que  Cyrus  j  s'il  avoit  de  mauvais 

*eins,  les  pourroit  exécuter  bien  plus 

lement,  que  fi  le  Roi  Cyaxaie  eût 

m  fils. 

•a  Reine  de  Perfe  eût  bien-tôt  avfs 
inquiétudes  du  Roi  fonjpére;  car,  de 
ne  qu'il  avoit  des  efpions  à  Peilc- 

£  ij 
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po'is ,  elle  avoic  des  amis  à  licbatane. 
Elle  donna  ordre  .alors  à  Chtyfante,  de 
v.eiller  de  près  fur  la  perfonne  de  Cyrus^ 
&  de  ne  plus  îe  mener  que  très- rarement 
à.la  chafîe,  op.  Içs  embûches  étoient  plus 
faciles  à  drefTer  que   par  tout  ailleurs, 
Cyrus  ainfi  condamné  à  l'inaélion,  ton> 
ba  bientôt  dans  une  langueur  dangerey»- 
fe  pour  fes  jours,  dont  il  ne  forcit  que 
par  une  réfplution  extrême,  de  laquelle 
il  fît  part  à  Chryfante.  Ceft  un  parti 
pris,  lui  dit-il ,  je  yeux  quitter  Perlepp^ 
ii5 ,  pafler  en  AfTyrie,  $c  de-l^  en  PHi;y| 
gÏQ ,  où  Xon  m'a  dit  qu'il  y  a  guerr^f 
Oui,   mon  cher -Chryfante^    je    veu| 
m'inftruire  par  les  voyages  ;  je  veux  me 
connoître  moi-même  ;  &  s'il  eft  pofl^l'' 
ble  ,  me  faire  connoître  à  toute  la  i 
te.  Je  fais  le  refped  que  je  dois  au  B.^h 
t*^  à  la  Reine  ;  je  fais  de  plus  que  j'id  h 
une  tendreiïe  ipexprimable  pour  l'un  k  k 
l'autre:  mais  après  tout,  la  g.loire  m'a^*  ifti 
.rache  d'auprès  d'eux  ;  &  foit  que  vous| 
confentiez  .  fo.it  que  vous  n'y  confeq^f/ri] 
tiez  pas,  croyez,  mon  cher  Chryfaniéip 
q;Ue   je    trouverai  le   moyen  d'obéir  l 
mon  génie  &  au  fentiment  qui   m'eiij: 
•flamme. 
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Cyrus  prononça  ces  paroles  avec  une 
Ûion  fi  animée,  &  avec  tant  de  marques 
'une  ardeur  vraiment  héroïque ,  que 
'hryfante  fut  quelque- temps  à  le  coif- 
dérer,  fans  pouvoir  lui  répondre.  Saifi 
e  refped  pour  cette  vertu  naiiTante ,  il 
e  put  fe  réfoudre  à  combattre  un  moii-  •  i 

ement  qu'il  admiroit.Inftruit  qu'il  s'ê- 
ouloit  peu  de  joursoù  la  Reine  ne  fiic 
1  Formée  des  mauvais  deffeins  d'Aftyagé;  i 

onfidérant  que  ce  feroit  la  fervir  que  de  ■ 

érober,  dans  le  plus  grand  fecret,  la  tête 
3  Cyrus  à  fes  perfides  atteintes  ;  dou- 
ant auflî  avec  raifon  que  ni  Cambyfe, 
i  peut-être  Mandane  elle-même ,  vou- 
(ïent  confentir  au  départ  de  leur  fils  : 
réiolut  de  fuivre  la  fortune  de  c«  Prin- 
; ,  &  de  faire  à  tout  le  monde  un  myf- 
re  de  cette  généreufe  fuite. 
ta  fatisfadion  de  Cyrus  fut  inexprinià- 
e,  lorfqu'il  vit  que  Chryfante  confen- 
i't  à  l'accompagner.  Ils  convinrent  l'un 

l'autre  que  le  feul  Féraulas ,  à  qui 
y^rus  n'avoit  point  caché  fon  deiïein  ,  & 
;ux  fimples  domeftiques  formeroient 
ute  leur  fuite  ;  &  que  quittant  le  nom 
!  Çyrus,  il  prendroit  celui  d'Artamène. 

E  iij 
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Le  Prince  emporta  avec  lui  Tes  pierr&- 
ries ,  qui  étoient  d'une  valeur  con{idéra- 
ble ,  pour  fournir  à  la  dépenfe  ;  &  pre- 
nant le  prétexte  d'une  chafiTe  qu'il  fit  du- 
rer iufquà  la  nuit,  il  s'écarta  de  fa  fuitç, 
&  alla  réjoindre  Féraulas  &  Ghryfantç, 
qui  l'attendoient  à  un  rendez- vous  indi- 
qué, d'où  Cyrus  écrivit  à  Cambyfe&i 
Mandane,  pour  leur  demander  pardoD> 
du  parti  qu'il  prenoit. 

Après  avoir,  durant  trois  jours,  campé- 
dans  les  forêts  ,  où.ils  chai-'gèrent  d'ha- 
billenîent,  Se  marché  pendant  trois  nuitî, 
ils  arrivèrent  à  la  Suz-iane,  qu'ils- traversé» 
rentj  ce  chemin  leur  femblant  plus  iilt 
que  nul  autre  pour  paîTer  dans  l'AiTyrie, 
dont  Babylone  étoit  la  Capitale,  &  oii 
Cyrus  fe  flattoit  de  voir  tout  fe  difpofet 
à  la  guerre*  Mais  comme  iLrnarchoit  le 
IcMîg  de  l'Euphrate,  &  qu'il  avoit  appris 
toutes  les  langues  de  l'Afie,  il  entendit 
deux  hommes  qui  s'entretenoient  enfem- 
ble ,  &  dont  l'un  difoit  à  l'autre  :  que 
Nirocris^  Reine  d'Affyrie,  venoit  d'é- 
prouver en  même-temps  une  grande  joie 
&  une  grande  douleur  5  une  grande  joie,, 
de  la  paix.qui  venoit  inopinément  d'êtift 
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ncîue  avec  le  Roi  de  Phrygie;  utte 
ande  douleur,  de  la  fuite  du  Prince  fort 
s  qu'elle  aimoitbeaucoup,qu'elle  avoir 
ême  fait  couronner  depuis  la  mort  du 
n  mari ,  &  à  qui ,  en  vertu  de  cette 
lix ,  elle  comptoit  faire  époufer  la  fille 
un  Prince  appe'é  Gadate.  Or  le  Prince 
Aïïyrie  ne  pouvant  aimer  cette  Prin- 
:01ï,  &  ne  voulant  pas  rédfter  en  face 
la  Reine  fa  mère,  s'étoit  tout  à-coup 
îrobé  de  la  Cour  fans  qu'on  pût  favoic 
;  qu'il  étoit  devenui 
Ce  ne  fut  pas  un  léger  chagrin  pour 
yrus  ,  que  la  nouvelle  de  cette  paix  ;' 
:r  il  s'étoit  promis  de  prendre  parti  pout 
Roi  de  Plirygie  contre  les  AflTyriens;- 
!S  anciens  ennemis  des  Perfes  &  des 
[èdes;  &  l'impatience  qu'il  avoit  de 
oifïonner  fer  premiers  lauriers  dans  cet- 
:  campagne,  fit  place  au  chagrin  dont 
feule  fpéculation  du  repos  Taccabloir. 
eureufement  on  vint  lui  apprendre  qus 
l'Aiïyrie  étoit  en  pleine  paix,  il  y  avoit 
jelque  apparente  de  guerre  entre  les 
recs  Afiatiques  ;  comme  aulTi  entre  le 
!oide  Lydie  &  celui  de  Phrygie;  ce  der- 
ler  n'ayant,  difoit-on,  fait  fa  paix  avec 
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Jes  Affyriens ,  que  pour  n'avois  pas  tout 
à  la  fois-tant  d'ennemis  fur  les  bras. 

En  atteadant  que  ces 'guerres  dont  on 
parloit,  fuiïent  ouvertement  déclarées-, 
Gyrus  fe-laifTa  perfuader  par  Chryfante 
de  fe  fotmer  par  des- voyages ,  &  de  voit 
tous  ces  petits  Etats,  gouvernés  par  de  fi 
grands  hommes.  Ils  furent  doncluccefiîfc 
vement  à  Milet,  à  Mïus,  à  Pfiennc,  à 
Clazomène,  à  Phocée,  à  Ephèfe,  à  Aga* 
niée,  &  au  Ireu-dérolé-  où  fubïiftoient 
encore  les  ruines  de  l'ancienne  Troy^, 
Ge  fut  -  Ih  qu'Artamène  s'arrêta  avec 
beaucoup  de  plailir.  Se  voyant  aux  mê- 
mes lieux  où  le  vaillant  Hedor  &  le  re- 
doutable Achille  avoient  combattu  ,  il 
ne  s'en  pouvoit  retirer  ;  &  il  pafTa  dess 
journées  entières  à  regarder  le  tombeau 
du  fils  de  Pelée. 

De-là,  comme  là  guerre  ne  fe  déclaroiti 
point  encore.Chryfante  confeilla  à  Cyrus^ 
de  pafTer  en  Europe,  &  principalement 
en  Grèce.  Pour  commencer  parce  qu'il 
y  avoir  de  plus  grand  ,  ils  furent  droit  à 
Athènes  ,  d'où  le  fage  Solon  venoit  vo- 
lontairement de  fe  bannir;  de-là  à  l'Ifié 
de-Cypre,  de-là  à  Lacédemone^  à  D-cl*  - 
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'hes,  à  Argos,  enfin  à  Mycènes,  où  le 
igePériandre  les  reçut  magnifiquemenr. 

Comme  Corinthe  eft  un  port  où  cent 
dations  abordent  de  toutes  parts,  ils  y 
pprirent  que  la  guerre  de  la  Lydie  &  de 
lonie  étoit  déclarée;  &  que  cet  orage, 
près  avoir  tant  grondé ,  étoit  venu  fon- 
te fur  ces  deux  Provinces.  Artamène, 
Tipatient  de  fe  voir  dos  ennemis  à  com- 
attre ,  réfolut  de  s'aller  jeter  dans  Ephè- 
;,  pour  la  défendre  contre  Crœfus  qui 
attaquoit:  voulant  du  moins  (  dit-il  à 
ériandre  ,  en  prenant  congé  de  lui)  ré- 
ompenfer  en  quelque  forte  les  Grecj 
Jîatiques  de  la  civilité  qu'il  avoit  ren- 
ontrée  parmi  les  véritables  Grecs, 

Périandre  qui  avoit  pris  fes  hôtes  en 
tnitié,  leur  ayant  fait  trouver  un  vailTeau 
ien  équipé.  Us  mirent  à  la  voile  avec 
n  vent  très-favorable.A  rtamène  efpéroit 
voir  bien-tôt  une  occafion  de  mettre  eu 
ratique  cette  valeur  prodigieufe  que  la 
ature  lui  avoit  donnée;  il  en  étoit  dans 
ne  joie  difficile  à  exprimer^Mais  la  for- 
ane,  lafTe  de  lui  faire  attendre  11  long- 
împs  les  occafions  de  fe  (ignaler,  lui  en 
iffrit  une  qu'il  n'attendoit  pas ,  &  qui 

Ev 
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penfa  lui  être  bien  funelte.  Tout-à*  coup 
on  découvrit  quatre  vai0eaux,  &  l'on 
diftingua  le  pavillon  du  vaillant  Corfaire 
Thrafibu'e.  Le  pilote  Se  tout  l'équipage 
vouloient  fuir  la  rencontre  :  mai^J'intré"» 
pide  Artamène  les  força  d'aller  à  l'enne- 
mi ,  quoique  fi  fupérieur  en  nombre  & 
en  force.  Artamène  ne  remporta  pour  le 
moment  d'autre  fruit  de  cette  témérité, 
que  de  tomber  entre  les  mains  d'un  vain- 
queur généreux,  &  fufceptible  d'admirer 
un  étonnant  courage.  Mais  comme  Thra* 
libule,  à  quelque  temps  de-là  fe  trouvant 
lui-même  attaqué  par  (îx  vaifïeaux,  eut 
rendu  les  armes  à  Tes  Captifs ,  Artamène 
fit  en  cette  occafion  des  adions  fi  admi» 
râbles  ,  que  le  fameux  Corfaire  avoua 
qu'il  lui  devoit  la  vidoire  ;  &  reconnut 
aufli-tôt  cet  important  fervice  en  lui  don- 
nant la  liberté,  &  deux  des  trois  vaifleaux 
quefon  courage  lui  avoit  aidé  à  prendre. 
Artamène  n'en  voulut  accepter  qu'un, 
avec  lequel  fon  defîèin  étoit  d'aller  ïf 
gagner  i'Hfeîlefpont  &  la  mer  Egée,  pour 
fe  rendre  à  Ephèfe  ;  &  de-Ià  renvoyer 
àPériandie  le  vailTeau  qu'il  acceptoit.en 
échange  dia  fien,  qui  avoit  été  Gcml4 
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)nd  dans  le  dernier  combat.  Il  fe  fépara 
onc  du  fameux  Pirate,  fans  être  connu 
e  lui ,  &  même  fans  le  connoître.  Mais 
LUI  &  l'autre  fe  quittèrent  avec  une  efti- 
le  &  une  admiration  réciproques.  • 
Artamène  reprenant  avec  luiChryfan- 
) ,  Féraulas  ,  &  les  deux  hommes  de  fa 
lite,  eut  d'abord  un  vent  afTez  favora- 
le.  A  peine  avoit-il  navigué  un  demi- 
)ur,  qu'une  tempête  s'éleva,  mais  il  vio- 
nte  &  fl  extraordinaire ,  que  le  pilote 
li-même  en  fut  épouvanté.  Ils  furent 
ois  jours  &  trois  nuits  dans  cette  fitua» 
on  ,  s*éioignant  toujours  de  leur  route, 
;  s'engageant  tellement  dûns  le  Pont- 
iuxin  ,  qu'enfin  le  quatrième  jour ,  au 
)leil  levant ,  la  tempête  les  jeta  au  port 
e  Sinope,  ville  des  Etats  de  Cyaxare, 
ù  il  y  avort  fort  à  craindre  pour  Cyrus, 
il  y  eût  été  reconnu.  Car  enfin  Cyaxare 
toit  le  fils  &  l'héritier  préfomptif  d'Af- 
iage;&  c'étoit  véritablement  plutôt  lui 
ui  devoit  appréhender  les  menaces  des 
)ieux,  que  non  pas  le  Roi  fon  père, 
ui  par  fon  extrême  vieillelfe  n'avoit  plus 
\\hTQ  de  part  au  Trône  qu'il  occupoir, 
^^anmôins-  comme  Ghryfante  fut  que 
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la  Cour  n'étoit  pas  pour  lors  à  Sinopei 
mais  à  une  autre  Ville  appellée  Ptérie,  il 
fut  moins  alarmé  pour  fon  Prince  ,*  con- 
fidérant,  fur- tout,  qu'il  n'étoit  pas  pof* 
fïble  qu'Artamëne  pût  facilement  être 
connu  pour  ce  qu'il  étoit.  Toutefois  il 
fît  tout  ce  qu'il  put  pour  l'empêcher  de 
defcendre  du  vaifleau ,  mais  le  Prince 
n'écouta  point  ce  confeil. 

Arrivé <ians  Sinope,  le  variliant  Arta* 
mène  n'eut  p-oint  de  pluspreîTante  curio» 
fîté  que  d'aller  voir  le  lendemain  matia 
le  beau  Temple  de  Mars ,  qui  eft  hors 
Ja  Ville.  Féraulas  &  Chryfànte  l'y  accom- 
pagnèrent. Parmi  le  peu  de  monde  qu'il 
y  avoic  dans  ce  moment,  ils  diftinguèrenc 
un  étranger  de  fort  bonne  mine  &  fort 
bien  fait,  qui  étoit  à-peu-près  du  même 
âge  que  Cyrus,&  qui  parlant  comme  lai 
un  grand  nombre  de  langues ,  vint  lief 
converfation  avec  lui.  Cepvendant  ils  vi- 
rent infenlîblement  arriver  une  gran(fè 
foule  dans  le  Temple;  &  bien-tôt  ils  coii> 
menccrent  à  vopt  pafler  devant  eux  toi»s 
les  apprêts  d'un  fuperbe  facrifice.  Pea 
après  on  entendit  dire  à  beaucoup  de.c 
perfonaes ,  yaici  k  K&i,  En  effsi  c  ctoit2 
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}yaxare  environné  de  fes  gardes  ,  &  ac- 
ompagué  d'Aribée  Ton  favori,  &  de  li 
'rincefle  Mandane  fa  fille.  Artaméne  ne 
1  vit  pas  plutôt  paroîrre ,  que  quittant  le 
3une  étranger,  il  preflTa  ceux  qui  le  tou* 
hoient  pour  voir  mieux  &  plus  long- 
emps  cette  belle  Princeiïe.  Elle  étoit  ce 
our-là  vêtue  magnifiquement.  Seize  an- 
lées  compofoient  fon  âge.  Chacun  admi" 
oit  fa  taille  élégante  &  noble  ;  elle  mar- 
:hoit  avec  une  majefté  modefte.Sa  gorgé 
toit  Talbâtre  même.  Elle  avoit  les  yeux 
)leus,  mais  fi  doux,  ii  brillants,  &  fi  rem- 
)lis  de  pudeur  &  de  charmes  ,  qu'il  étoit 
mpoflible  de  les  voir  fans  refpeâ:  &  fans 
imour.  Elle  avoit  la  bouche  fi  incarnate; 
es  dents  fi  blanches ,  fi  égales  ,  &  fi  bien 
'angées;  le  teint  fi  éclatant,  fi  luftré,  fi 
ini  &  fi  vermeil ,  que  la  fraîcheur  &  la 
Deauté  des  plus  rares  fleurs  du  printemps 
le  fauroient  donner  qu'une  idée  impar- 
faite de  ce  que  vit  alors  Artaméne:  elle 
ivoit  les  plus  belles  mains  &  les  plus 
Deaux  bras  qu'il  fut  poffible  de  voirj  & 
:ette  perfeârion  particulière  frappa  tous 
les  regards,  lors  qu*en  entrant  au  Tem- 
p^  Mandane  rekva-foa  voile. 
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Ce  fut  donc  par  une  (i  belle  apparition^ 
qu'Artamène  tut  furpriSilorfque  n'atten- 
dant que  Cyaxare  il  vit  arriver  Mandane,.- 
îelle  qu'on  vient  de  la  dépeindre.  Il  en 
fut  charmé  à  tel  point,  que  partant  dff" 
fa  place,  il  la  fuivit  jufqu'au  pié  de  l'Au- 
tel, où  elle  fut  fe  mettre  à  genoux.  Fc-' 
raulas  &  Ghryfante  voyant  qu  il  fe  mêloir' 
parmi  ceuxqui  la  fuivôient ,  firent  aufli^ 
la  même  chofe  ,  &  remarquèrent   qu'il 
s'étoit  placé  de  façon  qu'il  pouvoit  voiiî^ 
H  Prineeiïe,  &  en  être  vu.  Depuis  que' 
Mandane  fut  entré  dans  le  Temple ,  Ar-' 
ramène  ne  vit  plus  rien  de  tout  ce  qui' 
s'y  pafla.  II  ne  fçut  fi  c'étoit  un  facrifice' 
o-u  une  aflemblée  pour-donner  des  prix» 
dans  des  yeux  publics,  &  ne  vit  rien-' 
autre  chofe  que  la  Princefle  de  Gappa-- 
doce.  Il  la  regarda  toujours,  &  en  la  re- 
gardant ,  il  changea  plufieurs  fois  de  cou-^ 
leur.  Il  étoit  (i  fortement  attaché  à  ce  bel 
objet,  qu'il  lui  fut  abfolument  impolîîble- 
d'en  détourner  les  yeux. 

Cependant  le  facrifice  commença;  & 
le  premier  des  Mages  s'étant  profterné  au 
pié  de  l'Autel,  prononça  ces  paroles  à^ 
haute  voix  5  le  Roi,  la  Princeffe ,  &  tout". 
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îe  monde  étant  à  genoux  dans  un  pro-- 
fond  filence. 

«  Apres  les  douceurs' de  la  paix,  ac- 
»>cepte2 ,  ô  Pùiflant  Dieu  de  la  guerre , 
9»ces  pures  &  innocentes  vidimes  que 
»  nous  allons  vous  offrir,  au  lieu  de  celles 
i»que  le  jeune  Cyrus,  la  terreur  de  toute 
^l'Alie,  devoit  vous  immoler,  fi  la  bonté 
>ï  du  Ciel  n'eût  affermi  tous  les  Trônes 
55  des  "Rois  de  la  terre  par  fa  mort.  Rece- 
33  vez  au*  nom  du  Roi  Gyaxare  ,  de  la 
wPrincelTe  fa  fille,  de  toute  la  Gappa- 
3>  doce,&  de  toute  la  Médie,  les  remer- 
jyciemens  de  cette  bienheureufe  mort , 
?rde cette  mort,  dis-je,  qui  a  remis  la 
^tranquillité  dans  toute  rAfie,&  fans 
»  laquelle  toute  la  terre  auroit  été  en 
i»  trouble  &  en  divifion.  « 

La  fijrprife  de  Gyrus ,  lorfqu'il  s'enten- 
dit aiufi  nommer  comme  mort  par  le 
Ma,g;e^  ne  peut  fe  comparer  qu'à  celle 
de  Féraulas  &  de  Chryfante.  Celui-ci 
changea  alors  de  place ,  &  s'avançant 
vers  lui.  Seigneur,  lui  dit-il  ,  nous  ne 
ferons  pas  mal  de  fortir  d'ici.  Nous  fe- 
rons encore  mieux  d'y  demeurer,  ré- 
pondit Artamène  ea  rougifTàiu. 
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C'ctoit  avouer  que  la  vue  de  Mandanis 
l'avoit  rendu  amoureux.  Auffi  en  fit-  il 
Taveu  fans  détour  à  Gryfante  &âFéraii- 
las  au  fortir  du  Temple,  où  ils  apprirent 
d'unMage  qu  Aftyage  &  Gyaxareavoiertt 
ajouté  foi  à  un  bruit  qui  s'étoit  répandu 
que  le  jeune  Cyrus  avoit  fait  naufrage  ; 
&  que  cela  avoit  donné  lieu  au  facrifiée 
qu'on  venoit  de  faire.  Ge  même  Mage 
leur  apprit  que  dans  quatre  jours  la  Prin- 
cefleMandane  reviendroit  d^rfs  ce  même 
Temple  ,  prier  les  Dieux  pour  l'heureux 
fuccês  de  la  guerre?  car,  leur  dit-il,  un 
Prince  fort  brave  &  fort  aimable  ,  Rôi 
dé  Pont  &  de  Bithinie  ,  étant  devenu 
amoureux  de  laPrîncefle  Mandane,  avoit 
envoyé  des  Ambaiïadeurs  àGyaxare  pour 
la  demander  en  mariage. ...  Artamerte 
tout  troublé  de  ce  difcoursne  lui  donna 
pas  le  temps  dél'achever,  &  lui  demanda 
eri  l'interrompant,  fi  cette  cérémonie 
fêroit  pour  les  noces  de  cette  Princefïb. 
Non  ,  répondit  le  Mage  :  car  nous  avons 
coftférvé  une  coutume  des  Affyriensrqui 
ont  été  nos- anciens  maîtres  ,  qui  eft  que 
lôrfqù'il  n'y  a  qufune  Princeffe  à  fuccé- 
der  à  la  Gouroniiej  ell^  ne  peut  époufer 
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de  Prince  étranger.  C'eft  pourquoi  Cya* 
xare  a  éconduit  le  Roi  de  Pont,  qui,  mé* 
content  de  ce  refus  ,&  ne  pouvant  fe 
guérir  de  la  pafïion  qu''il  a  pour  cette 
Princefïe ,  a  fait  alliance  avec  le  Roi  de 
Phrygie ,  &  a  déclaré  la  guerre  à  la  Cap-  - 
padoce:  fi  bien  que  lestroupeséciuit  prê- 
tes à  marcher,  le  Roi  &  la  Princefîe 
viendront  ici  dans  quatre  jours,  pour  de-^ 
mander  au 'Dieu  Mars  l'heureux  fucccs 
d'une  guerre  fi  importante,  puifqu'elle 
regarde  la  perfonne  même  de  la  Princef- 
fe,  &  les  loix  fondamentales  de  l'Etat. 

Le  jour  indiqué,  Artamène  fe  préfenta 
au  Temple ,  même  avant  qu'on  eût  ou- 
vert les  portes.  Ce  qui  1  étonna  fort,  c'eft 
ijue  ce  même  jeune  étranger  qu'il  y  avoit 
trouvé  la  première  fois  ,  s'yrencontroit 
encore  cette  fois-ci ,  c*^  avoit  même  été 
)lus  matinal  que  lui.  Il  étoit  aifé  de  ju* 
je^r  que  quelqu'intérrt  commun  les  ral^ 
embloit  ainfi.  Ils  fe  remarquèrent  avec 
jrefqu'autant  d'inquiétude  que  de  fur- 
>rife. Cependant  ils  s'abordèrent  avec  ci- 
viVné,  &  fe  querellèrent  fpirituellement 
iir  cette  mutuelle  précipitation. Les  por- 
cesfétant  ouvertes,  ils  fe  féparèrent.Cyrus 
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fe  plaça  av'-nrageufement  pour  Voir  Man*' 
dane ,  qui  lui  parut  plus  belle  encore  qu» 
la  première  rencontre:' &  comme  l'amoiif 
cft  ingénieux  à  fe  flatter,  il  fit  reinarqudï' 
au  ferfible  Aftamène  que  la  Piinceffè 
prioit  'es  Dieux  avec  plus  d^  ferveur  qud" 
l'autre  fois,  comme  fi  elle  leur  eût  adrefïé 
plus  volontiers  fes  hommages  pour  fe 
bon  fucccs  de  la  guerre,  que  pour  l^ 
remercier  de  la  mort  de  Cyrus.  * 

Artamène,  ce  jour- là,  ne  vit  pas  feil- 
kment  la  Princeiïe  ;  il  eut  encore  la  fati»^ 
fadion  de  l'entendre  parler,  en  fortanf 
à  l'un  des  Miniftres  du  Temple  ;  aprè? 
quoi ,  elle  fe  retira,  laiflant  Artamène 
aufli  charmé  de  fa  fageffe  que  de  fa  beautét- 
Car  encorequ'elle  eilc  dit  peu  de  chofcs». 
il  n'avoit  pas  laifle  de  trouver  dans  le  fon 
de  fa  voix,  dans  la  pureté  de  fon  expref- 
fion  ,  &  dans  le  fens  de  f^s  paroles,  de 
quoi  fe  perfuader  qu'elle  avoit  beaucoup 
d'efprit,  beaucoup  de  bonté, &  beaucoup 
de  vertu.- Enfin  Artamène  ne  fut  plus  en 
état  d'être  guéri  de  fa  palHan.  La  Princéf- 
fe  parut  faire  le  même  effet  fur  le  Jeune 
étranger  dont  on  a  parlé.  II  ne  fottit  dw 
Tejiiple  qu'en  même-temps  qu'elle  j^Ôt 
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phrylante  remarqua  que  durant  toute  la> 
érémonie  ,  il  avoit  toujours  été  devant" 
landane. 

L'amoureux  Artamcne  qui  defiroit  la 
i;uerre  comme  guerrier.la  rechercha  donc 
)ien  plus  encore  comme  amant.  Rien 
l'égaloit  fon  impatience  de  porter  les^ 
irmes,  &  de  fe  iignaler  pour  ie  lervice- 
le  Mandane.  Ghryfanre  &  Féraulas  qui 
e  virent  d;ins  cette  réfolution  ,ne.N'y  op- 
)Osèrent  point. Ils  ne  fongèient  plus  qu'à; 
€  mettre  en  érat  d'y  paroître  en  homme- 
ie  quelque  condition.  Les  pierreries  de 
3yrus,  échappées  à  tous  les  halards  pié- 
;édents,  leur  en  donnoienr  abondam- 
nent  les  moyens,  Ô6les  tranquiliifoient 
ur  la   dépenle  d'un  grand  nombre  de 
:ampagnes.La  chofe  étant  donc  réfolue, 
[^yrus  renvoya  un  vaiHeau  à  Périandre,. 
;nargeant  le  Capitaine  d'une  lettre  pour 
lui  remplie  de  reconnoiffance. 

Aitamcne  vit  encore  plufieurs  fois  à 
Sinope  le  Roi  Cy  ixare,  &  là  Princefle  fa 
fille;  mais  quoiqu'il  eût  pu  trouver  les 
moyens  de  les  faluer,  il  ne  le  voulut  ja- 
mais, étant  réfolu  de  fe  faire  connoître' 
d'une  manière  plus  glorieufe  pour  lui. 
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Cependant  ce  n'étoient  que  préparatifs 
de  guerre  :  &  les  noMVelles  venoient  tous 
les  jours  que  le  Roi  de  Pont  <Sc  le  RcJÎ 
de  Piirygie  s'avânçoient  a  grandes  Jour- 
nées vers  la  Galatie.  Cyaxare  voularti; 
donc  les  prévenir,  marcha  en  diligence 
vers  le  rendez- Vous  général  des  troupe*, 
&  voulût  que  la  PrinceiTe  t'accompagnât 
jiifqu'à  Ancyre.  Artamèhe  de  fon  cctié' 
n'étoit  occupé  qu'à  donner  ordre  aux- 
chofes  qui  lui  étoient  nécefTaires,  c'e(ï* 
à  dire  ,  à  des  armes ,  à  dés  chevaux ,  &  à- 
des  tentes.  Il  rencontra  plufieurs  fois  ce 
jeune  étranger  qu'il  avoit  vu  au  Tfempre 
de  Mars;  &  le  même  homme  qui  vendit 
des  armes  à  Artamenô,  en  vendit  auflii 
Philidafpe;  car  c'étoit  le  nom  que  cet 
inconnu  portoit.  Si  bien-  que  s'étant  ren» 
contrés  en  ce  lieu  là,  ils  furent  l'un  & 
l'autre  qu'un  même  defîr  de  gloire  les  fai- 
foit  réfoudte  de  fe  trouver  à  cette  guer- 
re ;  &  ils  en  témoignèrent  l'un  &  l'autre 
aflTez  peu  de  fatisfaétion. 

Toutes  les  troupes  étant  arrivées  au 
rendez-vous  ,  le  Roi  en  fit  la  revue;  & 
l'on  marcha  droit  à  l'ennemi.  Ce  ne  fut 
pas  fans  douleur  qu'Artamène  vit  partir 
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PrincefleMan  iane  pour  aller  à  Ancyre, 
à  deux  rni'le  hommes  lui  firent  elcorte, 

furent  Jaiflçs  pour  fa  garde. Il  fe  rangea 
3ns  l'e.fcadroi)  des<volont3ires,tant  pour 
imper  &  combattre  plus^presde  la^per- 
>nne  du  Roi ,  que  parce  que  dans  ces 
oupes  qui  n'obéifloient  qu'au  Général 
iéme-  &  qui  n'avpient  point  de  Général 
prticulier,  il  l^ii  fut  plus  aile  de  cacher 
ji  il  étqit;  ajoutons  que  les  occafîon,s 
3  (e  diftinguer  par  des  adlions  extraor- 
naires  y  (ont  plus  fréquentes. 
La  vidoire  fe  déclara  pour  le  parti 
i'avoit  fuivi  Artamène  ,.&. lui-même 
it  la  plus  grande  part  à  la  gloiie  de. 
!tte  journée.  Sans  lui  .^Çyaxare,  que  le 
oi  dePont  avoit  fait  inveftir  pour  termi- 
)T  plus  promptemcRt :1a  guerre  ,  auroit 
é  t.ué  ou  fd^it  prifonnier.  Artamène  fit 
us  fes^yeux  &  à  fes  côtés  d  s  ades  de 
ileur. prodigieux  pour  le  dégager;  ôc  fut 
autant  plus  facile  à  remarquer,  quHi 
a  fon  cafque  pour  le  mettre  fur  la  tête 
i  Roi  qui  avoit  perdu  le  (ien  Tout  le 
ftc  du  temps  il  chercha  le  Roi  de 
)nt  dans  la  mêlée  ,  mais  fans  pouvoir 
jcencontreri  &  il  reconnut  plulîeurs  foi^ 
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î^hilidafpcàqui  une  même  ému'ation  fan 
foit^chercher  ce  Prince,  &  qui.fit  de  Ton- 
côié  des  exploits  éclatans,  car  de  i'aveit 
.même  des  Cappadociens  ,  ce  fut  lui  qu^i^ 
empêcha  leur  ai  e  droite. de  plier, &  quii 
, combattit  la  gauche  des  ennemis  pendant 
que  Cyrus  étoit  occupé  à  délivrer  le  Roui 
Âinfi  l'on  peut  dire  qu'Artamène  &  Phi-< 
lidafpe  Tauvcrent  4a  Cappadoce  en  cette!, 
'journée.  Mais  comme  l'adion  d'Artamè*- 
jieavoit  eu  pour  témoin  le  Roi  lui-mêm;e, 
qui  l'av.oit  hauten>ent  aope  é  fon  Libéra- 
teur, &  qu'effectivement  Artamène  lui 
avoit  fauve  la  couronne  &  la  vie;  elle 
ût  aufll  un  eFet  digèrent  fur  fon  efprit.  ^ 

La  nuit  ayant  fait  retirer  chacun  dans» 
•fon  camp  ,  Artamène  fut  à  fa  tente  Ce 
iaire  panfer  de  deux  bleflures  affez  légè- 
res qu'il  avoit  re{,;ues  au  bras  gauche ,  &• 
qui  ne  l'ob'igèrent  pas  même  de  garder' 
le  lit.  Le  Roi  fe  trouva  aufîi  un  peu  blep\ 
iié  à  la  main;  mais  on  apprit  par  le.<;  pri- 
sonniers ,  que  le  Roi  de  Pont  l'avoit  été 
«ncore  p^us  con  lidérablement  d'un  coup 
dde  trait.. 

A  peine  le  Roi  fut-il  dans  fatente^qu'iî 
«ordonne  qu'on  cherchât  partout  fon  Li-- 
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orateur,  &.  qu'on  le  lui  amenât.  Toute- 
lis  comme  perfonne  ne  favoic  Je  nom 
Artamëne  ,  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
1  mann  qu'on  put  fansfaire  l'extrême 
sfir  qu'avoit  Cyaxare  de  remercier  ce^ 
à  à  qui  il  de^voit  la  .vie. 
Artamène  ayant  enfin  été  trouvé,  & 
^ant  reçu  l'ordre  du  IjLoi ,  fe  rendit  au- 
rès  de  lui  ;  mais  avec  autant  de  modef- 
e ,  8)C  autant  de  re  pecS:,  que  s'il  ne  lui 
ût  rendu  aux;un  fervice.  Des  qu'il  parut. 
Dut  le  mond:^  fe  p-relFa  poar  le  voir  ,  ôf 
our  le  lailJer  palIer.Phi'ida^jîe  lui-même, 
n  y  allaat ,  lui  fie  un  compliment  fore 
ivil ,   fur  le  bonheur  qu'il  avoit  eu  le 
>ur  précédenti  (k  tout  le  monde  enfin, 
avi  de  fa  valeur  &  de  fa  bonne  mine , 
;moigna  de  l'admiration  pour  lui,  &  !e 
i!us  vif  defir  de  connoître  (a  naifïance, 
jQ  Roi  ne  le  vit  pas  plutôt  qu'il  fit  trois 
(as  pour  rembrafrer.Apicsces  premières 
ivilités,  8c  ces  premières  carelTes  ,  il  le 
oua  ii  hauremevit ,  que  la  raodeftie  du. 
iéros  en  eut  à  fouff,  ir.  Seigneur,  dit-il, 
iprès  avoir  vu  toup  ceux  qui  m'écourent 
aire  de  lî  grandes  aftions,  &  entr'au- 
;res  (eo  montrant Philidafpe),  ce  bravç 
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étranger. en  taire  de  (i  héroïques  ,  il  tau* 
<iioit  quejefufle  bien  hardi  &  bien  in* 
•  juft-e  pour  ofer  tirer  vanité  de  ce  que  j'ai- 
■feit,  &  pourne  recevoir  pas  plutôt  les 
louanges  de' Votre  Majefté,  comme  un 
moyen  fort  propreà  m'exciter  à  bien  fai»; 
r«,  que  comme  une  légitime  récompenfe 
du  foible  fervice  que  je  lui  ai  rendu. 

Cyaxare  lui  demanda  alors  quelle  étoct 
fa  naidance  &  fa  patrie.  Artamène,  qui 
depuis  long- temps  s'étoit  préparé  à  cette. 
queftion,répondit:puifque;vous  l'ordorK 
nez,  Seigneur,  j'avouerai  que  ma  naiP 
iànce  elt  alTez  illuilre  !  De   vous   dire 
maintenant  &  le  nom  de  mes  parens,  & 
le  lieu  qui  m'a  vu  naître  ,  c'eft  ce  que  jfi^ 
ne  puis  ni  ne  dois  faire,  ayant  réfo  u,  en 
partant  de  mon  pays,  de  voyager  incon- 
nu pour  des  raifons  ,  qui  fans  doute  ne 
donneroient   pas  grande   latisfaâion  à. 
iVotre  Majefté  quand  elle  le  fauroit:  c'eft 
pourquoi \jeJa  fupplie  trèshumjblement 
de  ne  me  comman  ier  pas  de  lui  en  dire 
davantage,  &  de  fe  contenter  de  favoir, 
lorfqu'elleaura -quelque  chofe  à  m'ordon- 
ner,  que  je  m'appelle  Artamène.  11  eft. 
jufte,  reprit  Cyaxare  en  rembrafTant,.de 

n'exiger 
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xiger  de  vous  que  ce  que  vous  nous 
liez  accorder,  &  je  vous  dois  bien 
z  pour  ne  vous  pas  contraindre  en 
î  cnofe  où  vous  feul  avez  intéiêt. 
Cnfuite  le  Roi  pria  Artamène,  avec 
.te  la  civilité  imaginable,  de  vouloic 
ndreia  placed'unChefqui  écoit  more 
1  bataille  ,  &  qui  com.mandoit  mille 
;vaux  3  &  comme  il  fe  trouva  une  au- 
place  femblable  &:  pareillement  va- 
ite ,  il  en  récompenfa  la  valeur  de 
ilidafpe  ,  qui  lui  fut  préfenté  par  Ari- 
;,  comme  un  homme  de  naiffance, 
it  la  patrie  étoit  Baâriane, 
La  bataille  avoir  été  fanglante,  de  il 
[oit  plufieurs  jours  aux  troupes  pour 
e  en  état  d'en  venir  une  féconde  fois 
c  mains. Cyaxare  qui  defiroit  informer 
-•rincelTe  ia  fille  de  tout'ce  qui  s'étoit 
fé,  chargea  Artamène  d'aller  jafques 
Vncyre  porter  une  lettre  à  Mandane, 
1  de  la  pouvoir  affurer  mieux  que  par 
it  autre ,  &  de  fa  vie  &  du  gain  de  la 
:aille.  Cette  lettre  étoit  conçue  en  ces 
mes: 
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Cyaxart ,  Roi  de  Cappadoce  6'  ^^  (^ 
lie ,  à  la  Prii.cejfc  Mandane^ 

<i  Celui  qui  vous  rendra  n._  .. 
f»  m'ayant  fauve  la  vie ,  j'ai  cru  ne  z 
»  voir  vous  apprendre  plus  agre 
«le  péril  dont  je  Tais  échappé,  q_.  : 
»mêrae  perfonne  qui  me  l'a  faite'. 
yy  Et  j'ai  penfé  ne  pouvoir  emp' 
«moyen  plus  puiflant  pour  l'ar  .  . 
»  près  de  nous ,  que  les  prières  qu; 
»{àis  que  vous  lui  en  ferez.  T 
»  comme  je  connois  famodeflie,  ^ 
wavcc  lui  Arbiife  ,   Capitainç  de  : 
»  Gardes ,  po^ir  vous  dire  ce  c 
jjctre  il  ne  vous  dira  pas:  m'j: 
jjaiïez  aifément  qu'il  vous  entretier. 
yy  plus  de  la  valeur  d'autr 
>j  fienne.  Mais  enfin  il  m'a 
»&  ilauroit  vaincu  tous  mes  enner 
n{\  la  nuit  ne  les  eût  dérobés  à  "^ 
M  fuite.  Priez  les  Dieux   que   • 
»♦  Capitaines  lui  reflemblent:  &  ncp 
wvant  en  faire  mon    fujet ,  tâchez 
»  moins  d'en  faire  mon  ami  n 

C  Y  A  X  A  R  £« 
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.-.è-e  arrivé  à  A"cvre  ,  (N:  intro- 

:c  lui  prcfeotala  letns  eu  Rr:, 

21  à  rinftant  même.  Que. le  di- 

•  :'■-—*'-  .  généreux  étrênger, 

T^.i  Qous  pour  &iivei: 

en  faavaot  le  Roi  ? 

.  s^.idic  Artamène ,  une 

?ate ,  ma  conduit  ici  : 

:  ce  foit  une  de  ces 

:s,  qui  ne  font  que 

^    fuifqu'elle  m'y  « 

:  connu  devons; 

~  ---Infortune 

iilpou- 

3ir  de  touc 

^  ^— refle 

2nT,  &  en  fe  t:  I-5 


lie 

-  ^n- 

:li 

j5  i  lea  prëteii* 
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quand  on  lui  parle  de  h  beauté  des  ac* 
tions  qu'il  a  faites,  que  les  femmes  rai*j 
fonnables  le  font  quand  on  les  loue  6^ 
leur  beauté.  Pour  moi  (  ajouta-telle| 
en  regardant  Artamcne  )  je  vous  avou^ 
que  je  trouve  un  peu  d'injuflice  en  votre 
procédé ,  &  je  ne  penfe  pas  que  je  U 
doive  foufFrir,  ni  m'empécher  de  vous 
louer  infiniment ,  quoique  ce  foit  vous 
faire  de  la  peine.  5 

La  converfation  roula  enfuite  fur  lel 
détails  de  la  bataille  ;  détails  dont  aucutt 
ce  fût  omis  par  Artamcne ,  excepté  ceux 
qui  le  concernoient,  &  fur  l'oubli  def- 
quels  Arbace  ne  manqua  pas  de  le  rele- 
ver. Mais  autant  Artamène  étoit  retenu 
ûjr  fes  propres  exploits, autant  il  fe  mon- 
rra  prodigue  de  louanges  envers  les  au- 
tres braves  qui  s'étoient  dillingués  danj 
le  combat ,  fur-tout  envers  Philidafpe, 
dont  il  fit  hautement  valoir  les  fervices| 
&  que  Mandane  connoiflToit  déjà,  parcç 
qu'Aribée  le  lui  avoit  préfenté  depuif 
quelque  temps. 

Lorfqu'Artamène,  quoique  toujours  à 
Ancyre,  fe  trouva  hors  de  la  préfence  de 
jMandane,  il  eut  l'efprit  dans  une  vio-^ 
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e  agitation.  Tantôt  la  loi  de  Cappa- 
e ,  contraire  à  tout  étranger^  les  prê- 
tions fLiperflitieufes  d'Allyage  &  dé' 
ixare  contre  la  perfonne  de  Cyrus , 
kis  que  tout  cela ,  l'attachement  de 
idane  à  fes  devoirs,  à  fa  haute  fagefle, 
faifoient  perdre  toute  efpérance  de 
:her  Ton  cœur.  Tantôt  fe  perfuadant 

rien  n'eft  impoflible  au  véritable 
)ur  ,  à  des  fervices  alîidus  ,  à  une 
Ireffe  refpedueufe ,  à  un  zèle  conf- 
,  l'efpoit  calmoit  un  moment  fon 
vivement  agitée.  Le  réfultat  de  ces 
îxions  fut  que  puilque  Mandane  ai- 
t  la  gloire,  &  les  fervices  qu'on  pou- 

rendre  à  fa  patrie  &  à  fes  parents , 
lloit  faire  de  fi  grandes  choies ,  que 
our  devînt  le  fruit  naturel  de  la  re- 
loiflance  &  de  l'eftime. 
/ant  qu'Artamcne  partit  d'Ancyre, 
rincefle  l'invita  à  un  facrifice  qu'elle 
ffrir  aux  Dieux  pour  les  remerciei: 

urs  faveurs  ;  enfuite   elle  chargea 

mène  de  remettre  la  lettre  fuivanta 

axare. 


i»i 
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]La  Princeffe  Mandane ,  au  Roi  de  Ca^i 
padocc  6-  de  GalatU ,  fin  pire. 

i 

«cSeigïïeur; 

33  Ce  n'étoit  pas  fans  raifon  que  Votre 
j>  Mûjefté  avoit  de  la  défiance  de  la  mo- 
»}  deftie  d'Artamène  ;  puîfque  ce  n'a  été 
aaque  par  le  Lieutenant  de  vos  Gardes  que 
»  j'ai  appris  ce  qu'il  a  fait  pour  votre  con- 
33  fervation  ;  ou  ,  pour  mieux  dire ,  pour 
9)  celle  de  toute  la  Cappadoce  ,  xie  toute 
»>  la  Galatie  &  de  toute  la  Médie ,  & 
>>  pour  celle  de  Mandane ,  que  votre 
33 perte  auroit  fait  mourir  de  douleur.  Il 
33  m'a  bien  dit  le  grand  danger  oii  Votre 
33  Majefté  s'eft  expofée  ;  mais  il  ne  m'au- 
5>  roit  jamais  appris  que  fa  valeur  vous 
3J  en  avoit  garanti  ;  &  je  l'aurois  toujours 
33  ignoré ,  fi  je  ne  l'eufle  fu  par  une  au- 
>>tre  voie.  Je  l'ai  trouvé  fi  perfuadé  de 
33  votre  veYtu  ,  &  fi  attaché  à  votre  feï* 
9i  vice ,  que  mes  foins  ont  été  abfoltl- 
>jment  inutiles  pour  vous  l'acquérir  da- 
>;vantage.  xMais,  Seigneur,  faites,  sU 
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ous  plaît ,  que  mes  prières  ne  le  foienc 
as  auprès  de  vous ,  lorfque  je  vous 
ipplierai,  comme  je  fais ,  de  ne  plus 
«pofer  une  vie  auffi  précieufe  que  la 
ôtre  à  de  {1  grands  hafards.  Votre 
lajefté  fait,  comme  je  le  lui  ai  déjà 
it,  que  le  falut  de  fes  Etats  y  eft  at- 
ché;  &  peut-être  Artamëne  ne  fe- 
tit  pas  toujours  aflez  heureux  pour  la 
ouvoir  fecourir.  Laifïez  donc  feuU;- 
lent,  Seigneur,  à  ce  généreux  étranger 
foin  de  vaincre  vos  ennemis,  &  ne 
)ccupez  plus  à  défendre  la  vie  d'un 
rince,  à  laquelle  eft  inféparablement 
cachée  celle  de 


«  M  À  N  D  A  N  E. 


Lrtamène  ayant  rendu  cette  lettre  au 

,  en  fut  admirablement  bien  reçu  ; 

s  Philidafpe  ,  qui  l'entendit  lire  ,  ne 

5as  celui  de  toute  l'alFemblée  qui  té- 

gna  y  prendre  le  plus  de  plaifîr.  Un 

vel  incident  vint  bientôt  mettre  le 

ible  à  la  jabufîe  que  lui  infpiroit  ce 

1 ,  foit  en  gloire,  foit  en  amour.  Pour 

point  venir  à  une  féconde  bataille 

F  iv 
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générale,  il  fut  convenu  entre  les  deiu; 
PuifTunces  ,  que  de  part  &  d'autre,  deujç 
cens  guerriers  d'élite,  hors  de  la  vi^ 
des  deux  armées ,  vuideroient  le  difFéi; 
rend  qui  caufoit  la  guerrej  que  ces  quatrtî 
cens  champions  combattroient  jurqu'^la 
mort  de  leur  dernier  adverfaire,  &  que 
le  parti  vainqueur  feroit  cenfé  avoir  ob- 
tenu une  vidloire  aufli  complette  &  auflî 
décifive  que  fi  les  deux  armées  en  fufTent 
venues  aux  mains.  Or,  Artamene,  quoi» 
que  cenfé  étranger,  ayant  demandé  à 
Cyaxare  d'être  un  des  deux  cens  Chara-< 
pions  Cappadocéens ,  ce  Prince  n'eut 
point  la  force  de  le  refufer,  quoiqu'il  ne 
fe  diffimulât  point  que  cette  diftindion 
feroit  enviée  de  fes  fujets  :  pour  Phili? 
dafpe,  on  conçoit  aifément  qu'il  brigua 
le  même  honneur  ;  mais  quoiqu'il  le  fit 
demander  par  Aribée,  qui  étoit  tout- 
puilïant  auprès  de  Cyaxare.ce  Monarque 
ne  voulut  abfolumenr  point  confentirà 
ce  fécond  pafle-droit  ;  ce  qui  caufa  une 
feniible  mortification  à  Philidafpe.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Avtamène  feul  des  quatre 
cens  adverfaires  d'élite,  fortit  vainqueur 
&  vivant  de.  ce  combat  glorieux  ;  fi  i*oa 
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excepte  un  lâche,  riQmmé  Artane,  qui 
ntrefit  le  mort,'&:  qui  ayant  vu  Arta-' 
?ne  tomber  à  terre  de  fes  bleflures ,  re- 
urna  au  Roi  de  Font ,  &c  eut  l'impru- 
nce  de  lui  porcef  le  compliment  d'un 
:cès  qui  appartenoit  en  entier  au  parti 
Cyaxare.  Artamène  fut  donc  réduit  à 
venir  une  féconde  fois  aux  mains  avec 
perfide  antagonifte,  qui  ne  put  tenir  à 
fois  contre  les  remords  de  fa  confcien- 
,  &  contre  la  valeur  invincible  de  ce 
ros:  il  avoua,  tepée  fur  h  gorge,  que 
viâoire  dont  il  s'éroit  prévalu,  appar- 
noit  au  brave  Artaniène. 
Artamène  ayant  donc  été  déclaré  vic- 
rieux  par  les  arbitres,  les  deux  Rois 
inemis  &  te  Roi  de  Phrygie  (e  virent 
s'emi>fafsèrent.  Celui  de  Pont  dit  à 
^^axare  qu'il  s'en  retournoit  dans  fou 
mée  .  &  que  le  lendemain  il  décampe- 
it  de  devant  la  ville  de  Cérafie,  &  s'en 
culeroit  d'une  journée,   afin   de  l'en 
(Ter  prendre  pofleffion.  II  dit  enfuite 
i  Roi  de  Cappadoce,  qu'il  l'eftimoit 
en  plus  heureux  d'avoir  acquis  l'amifiô 
Artamène,  que  d'avoir  recouvré  nnè 
Uei  de  que  pour  li:i>  il  donnetoic  vo- 

F  v 
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lontiers  la  moitié  de  Tes  Etats  pour  ac- 
quérir un  fîmple  foldat  aufïi  vaillant, 

La  paixparoiffbit  conclue,  &  en  effet 
elle  auroit  eu  lieu  fans  l'extrême  afFeélioa 
des  habitans  de  Ccralîe  pour  leur  pre- 
mier maître  j  car  ils  ne  voulurent  point 
ouvrir  leurs  portes  aux. troupes  de  Cya- 
xare,  quoique  le  traité  le  portât  exprefle» 
ment  :  il  taliut  les  afliéger.  Cyaxare  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire ,  en  cette  circonC^ 
tance,  que  de  donner  la  Lieutenance  gé* 
nérale  des  troupes  au  brave  Artamènej 
choix  qui  penfa  faire  mourir  Phllidafpe 
de  douleur  &  de  dépit.  Les  Céraiîens  fe 
défendirent  en  défefpérés  ;  Artamène, 
vainqueur,  ne  put  faire  confentir  qu'un 
trbs-petit  nombre  d'entre  eux  à  furvivre 
à  la  prife  de  leur  ville.  Le  Roi  de  Pont, 
qui  ne  cher):hoit  qu'un  prétexte  pour 
recommencer  la  guerre,  reprit  alors  les 
armes  ,  fe  plaignant  qu'on  avoit  ufé  de 
rigueur  avec  fes  fujets.  Durant  le  cours 
de  cette  nouvelle  guerre ,  il  y  eut  plu- 
lieurs  aâions  de  remarque,  dans  l'unff 
defquelles  le  Roi  de  Pont  ne  dût  la  vie 
qu'à  la  générofité  d'Artamène. 

Cependant,  Artamène  &  Piiilidafpe, 
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puis  long-temps  jal aux  l'un  de  l'autre, 
vinrent  à  une  explication  dont  l'ai- 
eur  dégénéra  en  défi.  Ces  braves  ri- 
ux  fe  battirent  d'abord  à  armes  éga- 
5,  mais  l'idue  du  combat  fut  défavan- 
geufe  pour  Philidafpe,  qui  fut  dange- 
ufement  bleffé,  &  dont  l'épée  tomba 
.  pouvoir  d'Artamène ,  qui  la  lui  ren- 
t  aufîi-tot ,  en  lui  difant  qu'il  s'en  fer- 
)it  trop  bien  pour  qu'il  n'y  eut  pas  de 
njuftice  à  l'en  priver. 
La  PrincefTe ,  à  qui  l'on  ne  put  cacher 
nouvelle  de  ce  fâcheux  combat,  entre 
>  deux  plus  fermes  appuis  de  la  Cou- 
enne de  Cappadoce,  en  fut  fort  cha- 
îne; &  dans  un  entretien  qu'elle  eut 
ce  fujet  avec  Martélîe  ,  fa  confidente, 
le  témoigna  avoir  quelque foupçon  que 
imour  étoit  la  caufe  de  cette  rivalité,  & 
l'ellepourroitbien  être  elle  mêmeTob- 
t  caché  de  cet  amour.  Ce  qui  lui  fit 
•endre  le  parti  de  recommandera  Mar* 
fie  de  ne  la  plus  laifier  lèuUs^ni  avec 
rtambne,  ni  avec  Philidafpe.a'fin  qu'au- 
m  des  deux  ne  fe  hafardât  à  lui  décla- 
r  fa  pafllon ,'  &  qu'en  prévenant  une 
lie  téméiité,  elle  ne  fût  point  dans  h 

F  vj 
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néceffité  de  la  punir.  Depuis  ce  temps, 
Artamène  &  Phiîidarpe  cherchèrent  inu- 
tilement l'occafion  de  patlerde  leur  paf- 
lion  à  cette  Princeiïe. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafloient, 
le  Roi  de  Pont ,  toujours  amoureux  dé 
Mandane,  rafiembloit  toutes  Tes  forces^ 
dans  refpoir  de  s'aflurer  fa  main  par  fej 
avantage'.  Le  jour  d'une  adion  décifivtî. 
étant  venu,  Artamène  écrivit  à  Mandane 
une  lettre  aufïi  refpectueufe  que  paflîon'i 
née,  où  il  lui  apprenoit,  fans  lui  dire  fon 
véritable  nom ,  qu'il  n'étoit  point  d'une 
nainfaTice  indigne  de  la  fienne  ;  qu'il  l'a- 
voit  aimée  &  refpediée  jufqu'au  tom- 
beau ;  qu'elle  avoit  été  le  but  de  toutes 
ks  adions  remarquables, qu'on  lui  avoif 
vu  faire  ,  &  qu'il  ne  lui  demandoit  d'au- 
tre récompenfe  que  quelques  légérer 
marques  de  douleur  &  de  pitié:  voilà, 
ajoutoit-il,  Mandane,  ce  que  vous  euf* 
fiez  peut-être  ignoré  toujours,  fi  j'eufTe 
vécu  ;  &  ce  quArtamène  ne  vous  apr 
prend'  qu'en  entrant  au  tombeau.         ' 

Apres  avoir  cacheté  les  tablettes  od 
cette  lettre  étoit  écrite,  il  les  confia  ^. 
Féi-auïas^,  en  Lui  reçammandant  ds  ncrks 


DHS    ROMANS. 


333 


lettre  qu'après  fa  mort  à  la  Princeffe- 
mdane.  Or,  le  hafard  ayant  voula 
après  la  bataille  Artamène  ne  fe  trou- 
point  ,  &  que  le  bruit  courût  qu'il  y 
)it  péri  ;  Féraulas  ,  perfuadé  qu'il  n'é- 
t  plus,  fuivit  les  dernières  volontés' 
fon  maître,  &  remit  cette  lettre  à  la, 
nceffe,  en  lui  apprenant  quArtamè- 
avoit  emporté  un  avantage  complet ,. 
:]u'il  avoit  même  fait  le  Roi  de  Pont 
fonnler  ;  mais  qu'après  ces  grands  ex- 
lits  ,  il  avoit  péri-  au  fein  mcme  de  la 
toire.. 

\landane  abufée  par  la  fauiïe  nouvelle 
la  mort  d'Artamëne,  (aifla  clairemenc 
r  l'affedion  qu'elle  lui  portoit ,  Se 
elle  avoit  toujours  renfermée.  Elle 
ut  inconfolable  de  fa  perte  -,  &  quoi- 
î  fes  regrets  eufTent  pour  prétexte  cel- 
pe  faifoit  tout  l'Etat ,  il  étoit  aifé  de 
:onvaincre  qu'un  intérêt  plus  fenfible 
utoit  à  ces  motifs  d'affliction.. 
ii  Philidafpe  ne  fut  pas  bien  aife  de  la 
Irt  d'Artamcne,  il  goûtoir,  du  moins,, 
iouceur  fecretre  de  fe  croire  délivré 
n  rival. Pour  le  Roi  de  Pont, il  éprou- 
t  une  agitation:  foimée  de  plulieuxs 
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fentimens  différens;  car  il  avoit  une  ex- 
trême douleur  de  la  perte  de  la  bataille» 
beaucoup  de  déphifir  de  la  mort  de  celui 
qui  l'avoit  gagnée  en  lui  fauvant  la  vie, 
quelque  dépit  de  fuivre  Philidafpe  com- 
me fop  vainqueur,  &  une  extrême  con-» 
fufîon  de  paroître  vaincu  ,  &c  prifonniet 
devant  la  Princeiïe  qu'il  aimoit  ;  parmi 
tout  cela  ,  cependant  ,  il  goûtoit  une 
fecrette  joie ,  en  fongeant  qu'il  la  re- 
verroit. 

Un  événement  imprévu  changea,  en 
un  moment ,  la  face  des  chofes  :  car  Ar- 
tamcne  ,  qu'on  croyoit  mort,  reparut  à- 
l'inftant  qu'on  ne  penloit  qu'à  lui  rendre 
les  honneurs  funèbres*,  &  fe  préfentanc 
aux  troupes,  en  reprit  le  commandement. 
Cette  heureufe  nouvelle  parvint  bien  tôt 
à  Sinope.  Il  eft  aifé  de  fe  préfenter  h 
iituation  de  Cyaxare  &  de  Mandane. 

On  fut  qu'Artamènc  s'étoit  laifle  em- 
porter à  la  pourfuite  des  ennemis  ,  avoit 
été  furpris  par  la  nuit,  qu'il  s'étoit  égaré, 
&  qu'il  avoit  été  recueilli  dans  un  château 
par  une  Dame  qui  l'avoit  pris  pour  fort 
fils,  tant  Artamène  &  ce  fils  avoient  d« 
leiîemblance  j  que  le  guerrier  pour  qui 
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avoir  pris  Artamëne  dans  ce  château, 
)it  Spitridate,  de  qui  les  ancêtres  a- 
ient  régné  en  Bithinle,&:  qui  étoit  paf- 
nnément  amoureux  de  la  PrincefTe  A- 
ninte,  fœur  du  Roi  de  Ponti  auffi,Spi- 
date  avoit-il ,  en  cette  journée  ,  corn- 
ttu  fous  les  drapeaux  de  ce  Prince, 
A  peine  Artamëne  étoit -il  arrivé  à 
lope  ,  qu'un  homme  de  confiante  lui 
nit  des  tablettes  qu'il  avoit  trouvées, 
qui  étoient  écrites  de  la  main  de  Phi- 
àfpe.  On  ne  favoit  à  qui  elles  étoient 
reflees;  mais  on  y  voyoit  clairement 
2  Philidafpe  quittoit  l'armée,  &  qu'il 
•ivoit  à  un  Chef  de  Conjurés  pour  faire 
lever  la  PrincefiTe  Mandane  ;  qu'enfin  ,. 
ilidafpe  n'étoit  autre  que  le  Prince 
^fT)'rie ,  fils  de  la  Reine  Nitocris  ; 
*il  étoit  amoureux  de  la  Princeffe  de 
ppadoce,  &  qu'il  fe  flattoit  qu'un  en- 
'ement  le  mettroit  à  portée  de  Pépou- 
à  Babylone,  avec  l'agrément  de  Ni- 
:ris. 

Surpris  d'une  pareille  découverte,  & 
ce  de  prendre,  au  plutôt,  des  mefures 
ur  faire  avorter  un  tel  complot,  Ar- 
nène  qui ,  d'ailleurs,  ignoroit  que  Fé- 
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raulas,  alors  abfent ,  eût  remis  à  Man- 
dane  la  lettre  qu'il  devoit  ne  lui  rendre 
qu'après  la  mort  de  fon  maître  ;  Arta- 
inène  ,  dis-je  ,  fit  demander  à  cette  Prin-' 
cefle  la  grâce  de  pouvoir  l'entretenir  eni 
particulier.  .. 

Artamène  ne  foupçonnoit  pas  la  dou- 
ble révolution  qui  s'étoit  faite  dans  l'amç 
de  Mandane.  Elle  avoit  appris,  fansco* 
Jère,  qu'Artamène,  qu'on  lui  difoit  être 
mort  pour  la  querelle  de  fon  père,  étoit 
mort  en  l'adorant.  Elle  avoit  même  pu- 
bliquement donné  des  larmes  à  fa  mé- 
moire: le  trépas  rapproche  tous  les  rangs, 
&  la  mort  ablout  toutes  les  offenfes> 
Mais  le  crime,  mais  la  témérité  d'uff 
fimple  g.uerrier,  d'ofer  foupirer  pour  la 
fille  du  plus  grand  jMonarque  de  l'Afîe, 
lui  paroiiloient  fans  excufe  dans  Arta* 
mène  vivant.  Rappelant  donc  alors  tout 
le  foin  de  fa  gloire,  elle  lui  fit  dire  qu'elle 
ne  pourroit  point  l'entendre.  Artamène 
infifla  ,  &  la  fit  fupplier  une  féconde  fois- 
de  trouver  bon  qu'il  pût  l'entretenir  u» 
moment  d'une  chofe  qui  regardoit  1^  | 
fer  vice  du  Roi.  Mandane,  alors,  voulue 
bi«a  lui  donner  audience ,  rallia  en  prér 
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ice  de  Martéiie  &  d'une  autre  de  Tes 
les.  Artamène  lui  montra  auflî-tôt  les 
Dlettes  de  Philidafpe  ,  &:  lui  apprit  le 
nger  extrême  qu'elle  auroit  d'être  en- 
vée  par  des  traitres  vendus  au  Prince 
Aflyrie.  11  n'oublia  pas  de  lui  renou- 
1er,  en  même-temps,  l'oflre  de  Tes 
rvices,  &  de  l'alTurer  que  tant  qu'il 
vroit,  elle  n'avoit  rien  à  craindre.  Man- 
.ne  ne  put  fe  difpenfer  de  remercier 
rtamène  du  zèle  qu'il  lui  témoignoit;. 
fans"  perdre  de  temps  ,  elle  le  préfenta 
Cyaxaie  ^  qai  donna  ordre  à  Arta- 
ène  de  faire  tout  ce  quil  jugeroit  à 
opos  pour  mettre  la  PrincefTe  en  sû- 
té. 

Artamène,conftitué  gardien  de  ce  qu'il 
oit  de  plus  cher,  ne  négligea  aucune 
écaution  pour  mettre  Mandane  hors 
in'ulte.  Comme  il  étolt  fpécialemenc 
largé  de  répondre  de  fa  perfonne ,  il 
oit  impofïible  qu'il  ne  la  vît  très-fou- 
:nt:  &  malgré  l'attention  que  Mandane 
iportoit  à  n'être  jamais  feule,  il  arriva 
l'un  jour  qu'elle  fe  promenoit  à  l'écart 
ec  le  Roi  fon  père ,  ce  Prince  la  quitta^ 
L  moment  ou  Artamène  portoit,  pax 
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hafard ,  (es  pas  de  ce  côté-là  ,  de  forte    3 
qu'elle  fe  trouva,  finon  feule  avec  lui, 
du  moins  très  -  éloignée  du  refte  de  fa 
fuite,  qui  setoit  arrêté  par  refpedpour 
lé  Roi. 

L'amoureux  Artamëne,  qui  depuis  peu 
avoit  fu  par  Féraulas  ,  que  la  lettre  con- 
tenant fes  dernières  intentions  avoit  été 
remife  à  cette  PrinceHe ,  &  que  loin  de- 
la  lire  avec  colère  ,  elle  avoit  donné  deS 
Jarmes  à  fa  mort ,  mit  à  profit  l'heureufe 
circonftance  où  il  fe  trouvoit.Il  lui  parla 
donc  de  fa  paflîon,  mais  avec  tant  de  ref» 
ped,  &  avec  tant  de  proteftations  de  l'a- 
dorer fans  autre  efpoir  que  celui  de  mou* 
rir  pour  elle,  &  de  mériter  ainfi  les  lar- 
mes dont  elle  l'avoit  honoré ,  que  la 
Princefle  ,  touchée  d'un  amour  fi  vrai, 
n'eut  point  la  force  de  le  défefpérer:  & 
fe  contenta  de  lui  dire  toute  confufe:  ileft 
vrai  qu'Artamëne  a  été  pleuré  de  Manda- 
ne:  mais  fouvenez  vous  que  c'eft  princi- 
palement parce  que  vous  ne  m'avez  ja- 
mais parlé  de  votre  amour,  que  j'eus  de 
la  tendrefiè  &  de  la  pitié  pour  vous.  De- 
meurez donc  dans  les  mêmes  termes, 
&  je  relierai  dans  la  même  difpofition 
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J;oi?  Madame,  reprit  Ai  tamèiie,  vous 
défendez  de  parler!  Oui ,  répondit- 
î  en  rougiflant,  fî  ce  n'eft  pour  me  di- 
e  véritable  nom  d'Artamëne. 
Le  moment  étoit  venu  où  cet  illuftre 
ant  ne  pouvoit  plus  faire  un  myftère 
fa  naiffance ,  à  une  Princefle  que  la 
'nnoifTance  de  ce  qu'il  étoit ,  pouvoit 
"oudre  à  l'aimer.Il  lui  avoua  donc  qu'il 
Dit  Cyrus.  Un  pareil  aveu  eût  été  trop 
ngereux  à  faire  alors  à  Cyaxare ,  qui 
oit  toujours  témoigné  participer  aux 
quiétudes  d'Aflyage.  Ce  fecret  conti» 
a  donc  d'être  renfermé  entre  un  très- 
tit  nombre  de  perfonnes. 
'our  Mandane,  qui  n.'avoit  pu  fe  ré- 
idre  à  punir  les  foupirs  d' Artamène , 
fent  avec  quelle  joie  elle  apprit  que 
Héros  étoit  digne  par   fa  naiflance 
fpirer  à  fa  main.  Cependant  cette  ver- 
îufe  PrincefTe,  jaloufe  avant  tout  de  fa 
)utation  ,  prefcrivit  un  terme  de  trois 
)is  à  Cyrus,  palTé  lequel  elle  lui  de- 
doit  de  la  voir,  li  pendant  ce  temps 
l'avoit  trouvé  le  moyen  de  faire  agréer 
vues  fur  elle  à  Cyaxare ,  en  lui  a- 
Liant  ce  qu^il  étoit. 
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Ariaaiène  commença  donc  de  s'aliujé»' 
tir  plus  qu'aup:  ravant  auprès  de  Cyaxa- 
re.tl  rendit  même  contre  Ion  inclination 
plus  de  foins  à  Aribée,  qu'il  favoit  avoir' 
favorifé  Philidafpe;  &  il  n'oublia  rien 
pour  s'acquérir  un  fî  grand  crédit  dans 
la  Cour,  que  quand  il  viendroit  à  fe  dé- 
couvrir  ,  l'on  dût  appréhender  de  lô 
perdre. 

On  apprit  vers  ce  même-tems  qu'Ar- 
famone,  père  de  ce  Spitridate,  qui  re(^ 
fembloit  fî  fort  à  Artamëne,  profitant' 
de  la  captivité  du  Roi  de  Pont,  avoit  fait 
foulever  la  Bithinie  pour  rentrer  dans 
les  droits  de  (es  ayeux  fur  cette  Couron- 
ne, &  que  le  Roi  de  Phrygie  ne  pouvait 
s'y  oppofer,  ni  défendre  les  pofleffions 
de  fon  a-lié,  parce  que  lui-même  étoit 
occupé  à  repoufTer  Crocfus  ,  Roi  de 
Lydie. 

Artamène  trouvant  une  fi  belle  occa- 
lîion  d'obliger  le  Roi  de  Pont  ,  &  de 
faire  une  acflion  héroïque,  perfuada  à 
Cyaxare  de  délivrer  ce  Prince,  &  mc- 
ine  de  lui  donner  des  troupes,  pour  fai- 
re rentrer  Tes  fujets  dans  leur  devoir  ,  à 
condition  qu'il  s'enga;^eroit  à  ne  plus 
faire  la  guerre  à  la  Cappado<;e, 
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Vers  ce  même  temps  encore ,  la  nou- 
He  s'étant  répandue  que  Cyrus  n'étoit 
s  mort,  &  qu'il  avoit  été  vu  en  Ferfe 
en  Médie  (la  reiïemblance  de  Spitri- 
te  avec  ce  Prince  avoit  donné  lieu  à 
faux  bruit),  Aftyage  fentit  renouveler 
ute  Tes  inquiétudes.  Il  envoya  Arafpe 
Cyaxare,  pour  lui  dire  qu'il  vouloic 
folument  qu'il  fe  remariât;  qu'un  bruit 
uroit  que  Cyrus  étoit  vivant  ;  Cyrus 
i  n'étoit  redoutable  à  l'un  &  à  1  autre, 
e  parce  que  Cyaxare  n'avoit  qu'une 
le;  que  l'héritier  préfomptif  qui  naî- 
[)it  d'un  (ecoiid  mariage,  arréreroit 
ites  les  entreprifes  du  Prince  de  Perfe; 
au  refle ,  après  avoir  bien  penfé  à 
liance  qu'il  devoit  faire,  il  avoit  trou- 
que  Thomyris,  Reine  des Ma0agètes 
)it  celle  qui  lui  convenoit. 
\ribée  qui  n'aimoit  point  Artamëne,& 
i  étoit  bien  aife  de  l'éloigner.perfuada 
yaxare  de  fuivre  le  confeil  d'Aflyage, 
d'envoyer  ArtamèneàThorayris  pouc 
re  la  propofition  dont  ils'agiflbit.Ar- 
iiëne  partit  donc  pour  cette  ambaiïàde, 
.  plutôt  pour  cet  exil  honorable,  &  ne 
■nporta  d'autre  fruit  de  cette  démarche. 
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que  de  faire  une  impreffion  trop  avant*- 
geufe  fur  Thomyris ,  puifqu'eile  devint 
éperduement  éprife  de  lui,  &  qu'elle  lui 
propofa  de  répouferlui-même.Artamèrie 
fidèle  à  Cyaxare,  &  plus  encore  à  Map- 
dane ,  fe  déroba  par  la  fuite  aux  tranf- 
ports  iraportans  de  cette  Reine  ;  &  non- 
feulement  la  négociation  fut  manquée, 
mais  Artamène  de  retour  en  Cappadoce, 
apprit  à  la  fois  &  la  mort  d'Aftyage  qui 
ajoutoit  à  l'inutilité  de  fon  Ambaflade,& 
l'enlèvement  de  la  PrincefTe  Mandane, 
attentat  exécuté  en  fon  abfence,  par  les 
menées  du  Prince  d'Affyrie. 

Cyaxare,  alorsRoi  de  la  Cappadoce& 
de  la  Médie ,  fe  fit  encore  affilier  de  tou» 
tes  les  forces  de  la  Perfe ,  pour  faire  la 
guerre  aux  AfTyriens,  &  les  contraindre 
de  lui  rendre  Mandane;  ce  qui  n'étoit 
pas  une  entreprife  facile.  Car  la  Reine 
Nitocris,  qui  auroit  pu  pencher  à  donnei 
à  Cyaxare  la  fatisfadion  qu'il  exigeoit. 
venoit  de  mourir  :  &  le  Prince  fon  fils 
devenu  Souverain  &  indépendant  par  fa 
mort,  avoit  mené  Mandane  en  triomphe 
à  Babylone,&  s'étoit  réfolu  à  attendre  (h 
temps,  qu'il  pût  fléchir  l'efprit  de  cettU 
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LnceiTe,  qu'au  furplus  il  traitoit  avec 
ice  forte  de  refped,  mais  avec  la  ferme 
olution  de  périr  plutôt  que  de  la  ren- 
i  à  Cyaxare.  N'ignorant  pas  qu'on  ar- 
)it  en  Médie  ,  en  Perfe  &  en  Cappa- 
ce,  il  fit  de  fon  côté  de  grands  prépa- 
ifs  de  guerre,  aiïifté  des  fecours  de 
izare,  Prince  des  Saces  ;  du  Roi  d'Hir- 
lie  ;  de  Maragdus ,  Roi  d'Arabie  ;  du 
)i  de  Phrygie  ;  de  Crœfus ,  Roi  de  la 
die  j  des  peuples  d'un  partie  de  la 
ppadoce  foulevée  par  le  traitre  Aritc 
3;  des  Paphlagoniens ,  des  Syriens  & 
[quelques  peuples  Indiens;  outre  les 
ces  propres  de  l'Aflyrie ,  dont  il  étoit 
Kiarque. 

^rtamëne  alla  attaquer  tant  de  troupes 
midables ,  à  la  tête  de  celles  de  Cyaxa- 
Le  combat  fe  donna  de  l'autre  côté  du 
jre;  maisia  bonne  fortune  d'Artamène 
acha  du  parti  ennemi,  même  avant 
bataille,  le  Prince  des  Cadufîens  ,  & 
loi  d  Hyrcanie  ,  fans  compter  que  le 
i  de  Chypre  lui  envoya  fort  à  propos 
fecours  de  troupes  commandées  par 
nocrate  &  par  Philoclcs.  Artamène 
poitauue  vidoirecomplette.Le  Roi 
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d'AlFyrie  futbleiré&  mis  en  fuite.Marag- 
dus  ,  Roi  d'Arabie  fut  tué.  Le  Prince  de 
Paphlagonie,  &  le  Roi  dePhrygie  furent 
faits  prifonniers.  Crocfus  ,  qui  crut,  fur 
un  faux  bruit,  que  le  Roi  d'AlTyrie  étoit 
mort,  fit  partir  tous  fes  gens  &  les  fuiviti 
&:  prenant  le  chemin  des  montagnes, 
iauva  du  moins  le  refte  de  fes  troupes  de 
ïa  déroute  générale.  Cette  viàtoire  fut 
fuivie  du  fiége  de  Babylone,  où  le  Roi 
d'Affyries'étoit  retiré  réfolud'y défendre 
Mandane  jufqu'à  la  mort.  Babylone  fut 
prife  d'aiTaut ,  mais  Artamène  n'y  trouva 
ni  le  Roi  ni  Mandane.  On  fçut  bien-tôt 
que  leRoi  d*A{ïyrie  s'étoit  retiré  à  Pcérie, 
dont  Aribée  étoit  Gouverneur  ;  que  Ma- 
zare  ,  Prince  des  Saces  ,  &  fon  VaOTal 
l'avoit  efcorté  ;  &que  de-Ià ,  la  Princefle 
avoit  été  transférée  à  Sinope  par  fes  infi- 
nies raviffeurs.  Artamène  marcha  doncto 
plutôt  avec  fes  troupes  contre  cette  vil» 
qu'il  trouva  en  proie  à  un  affreux  inc^ 
die.  Au  lieu  de  fonger  à  maltraiter  ^ 
Sinopiens,  il  ne  s'occupa  que  des  moyep  )i 
d'appaifer  les  ravages  du  feu,  craignafttj^ 
que  ce  furieux  embrâfement  ne  gagnâijjt 
la  Tour  qu'il  croyoit  renfermer  la  Pritt' 

cefle 
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efle  :  mais  il  fut  bien  furpris  d'apprendre 
[ue  Mazare ,  Prince  des  jaces,  en  étant 
levenu  amoureux,  l'avoiten  evéeau  Roi 
rAflyrie.àla  faveut  d'une  barque;  Se 
e  fut  le  Roi  d'Aflyrie  lui-même  qui 
nontra  à  Artamène  cette  ba:  que  du  haut 
le  la  tour  où  ce  Héros  venoit  de  le  fai- 
e  prifonnier..  Le  Roi  d'Aflyrie  (upplia 
lors  Artamène  de  le  mettre  en  liberté, 
:  de  lui  remettre  uneépée,  lui  promet- 
int  de  ne  les  employer  qu'à  la  punition 
u  traître  Mazare ,  ôc  de  ne  jamais  por- 
ir  les  armes  contre  le  Roi  de  Médie.  A 
ette  demande  il  en  ajouta  une  autre  :  je 
lis  ,  lui  dit-il ,  généreux  rival     que   ta 
alliance  eft  cgale  à  la  mienne  yëc  je  le 
is  par  des  voies  fi  difîerentes  &  fi  afTu- 
ies,  qu'il  m'efl  impoflible  d'en  douter: 
jnfens  donc  à  un  accord  réciproque  en- 
e  nous,  foit  que  la  fortune  te  de'îine 

poffeiïîon  de  Mandane ,  foit  qu'elle 
e  la  réferve;  confens  di.-je,  à  cet  ac- 
>rd  ;  que  ni  toi  ni  moi  nous  ne  fonge- 
ns  à  pofléder  cette  Princefle  ;  que  .'e 
rt  des  armes  ,  dans  un  combat  fingu- 
!r,  n'ait  décidé  à  qui  des  deux  elle 
lit  demeurer.  Artamène  lui  engagea 
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aufli  toc  ia  parole  pour  la  leconde  deman» 
de  ;  à  l'égard  de  la  première,  il  lui  dit 
que  la  liberté  d'un  prifonnier  tel  que  lui 
dépendoit  trop  immédiatement  du  Roi 
Cyaxare,  pour  qu'il  pût  prendre  fur  lu{ 
de  la  lui  accorder.  Mais  au  moins  ,  dit 
TAfTyrien  ,  ma  liberté  &  mes  fervioeJ 
pourroient  t'être  utiles  pour  délivrer 
Mandane:  aufli,  répliqua  Artamène, fe- 
rai je  mon  pollible  pour  y  faire  confentir 
le  Roi  de  Médie.  Après  cet  entretien  Ar- 
tamène defcendit  de  la  tour,  où  il  laiCfâ 
îon  prifonnier  fous  la  garde  d'Arafpe, 
pour  aller  où  fa  préfence  étoit  nécefîai- 
re  ;  mais  lorfqu'il  retourna  à  cette  même 
tour,  il  trouva  qu'Aribée  avoit  forcé 
une  fenêtre  &  délivré  le  Roi  d  Afîyrie. 
Quelques  jours  après,  on  préfenta  à 
Artamène  un  homme  qui  lui  donna  une 
lettre  ,  dans  laquelle  le  Roi  d'AfTyrie  lui 
ërrivoit  de  Prerie  pour  s'excufer  de  fon 
évalîon,  «  Je  ne  me  ferois  pas  fauve,  (lui 
>jmarquoit-il  )  h  vous  m'eudiez  laide  fût 
>;ma  foi  ;  &  je  n'ai  pas  cru  faire  un  cri- 
}}vne  de  m'échapper  de  vos  gardes,  poar 
jjtâcher  de  délivrer  notre  Princefle.  Potit 
«vous  témoigner  qu  en  ïompairt  ma  prî* 
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3n ,  je  n'ai  point  rompu  les  con  d  irions 
e  notre  traité ,  je  vous  promets  tout 
e  nouveau  de  vous  avertir  de  toutes 
hofes,  de  ne  faire  plus  la  guerre  con- 
re  le  Roi  des  Mcdes,  de  lui  envoyer 
es  troupes  :  &  ce  qui  eft  le  plus  diffi- 
ile  à  exécuter,  je  vous  promets  encore 
ne  fois  de  ne  parler  jamais  de  ma  paf- 
on  à  la  Princefle  ,  quand  même  ce 
;roit  moi  qui  la  délivrerois ,  que  votre 
éfaite  ne  m'en  ait  donné  la  liberté, 
'aites  ce  que  je  ferai,  &  gardez  la  fi- 
éllté  à  un  ennemi ,  fi  vous  voulez  qu'il 
ous  la  garde. 

>>Le  Roi  d'Assyrie. 

Artamène  répondit  aufli-tôt  au  Roî 
^.CTyrie,  par  une  lettre  conçue  en  ces 
mes  : 

Artamène  au  Roi  d*AJfyrie, 

"  Je  ne  manque  jamais  à  ce  que  j'ai 
romis,  non  plus  qu'à  ce  que  je  me 
ois.  Ainfi  vous  devez  être  alïuré  de 
levoirobferver  inviolablement  toutes 
!S  chofes  dont  nous  fommes  conve- 

Gij 
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f}  nus.  Je  louhaice  leulemenc  que  nous 
fj  loyons  bientôt  en  état  de  dilputer  un 
«prix  dont  je  fu's  indigne;  ma's  que 
w  perfonne  ne  poUédera  jamais  pourtant 
f>  que  par  ma  mort. 

»  d'Artam  Éne. 

Cette  lettre  tomba  mallieureufement 
.entre  les  mains  de  Cyaxare,  qui  prefTa 
auflî-tôt  Artambne  de  fe  juftifier  de  cet- 
te intelligence  avec  le  Roi  d  Affyrie,  & 
de  lui  expliquer  tout  ce  qu'une  telle  pic- 
ce  renfermoit  d'obfcur  &  de  fufpeâ,  lui 
déclarant  que  quant  à  lui ,  en  réHéchif- 
fanc  fur  ces  paroles ,  jefouhaite  que  nous 
foyo  s  bientôt  en  état  de  difputerunprix^ 
qu^  perfonne  nepjfèdera  que  par  la  mprt 
a'Artamène  y  il  ne  voyoit  point  qu'il  y 
eût  d'autre  prix  à  difputer  entre  eux  ea 
ces  termes-là  ,  que  la  couronne  de  Mé-* 
die  on-  Mandane, 

lià-deffus  Artamène  proteflant  vague» 
ment  de  Ton  innocence  ,  &  refufant  ab- 
folument  d'entrer  en  juftification  &  en 
écîairciiïement  ;  Cyaxare  ,  qui  ne  douta 
plus  qu'il  ne  fût  coupable,  lui  remontra 
fa  témérité,  (étant  né  dans  une  conditioa 
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fcure,  &  qu'il  n'oloit  avouer  j  d'avoir 
é  afpirer  à  la  main  de  la  Princeiïe  de 
ippadoce  ;  &c  fa  perfidie  d'entretenir 
s  intelligences  fecrettes  avec  le  Roi 
\iryrie,  ennemi  de  Cyaxare,  &  crimi- 
1  envers  lui  du  rapt  de  fa  fille.  La  no- 
e  aO'urance  des  réponfes  d'Artartiène  à 
s  imputations,  ne  fit  qu'enflammer  le 
urrOux  du  Roi,  qui  le  fit  arrêter  par 
Capitaine  de  fes  Gardes,  nommé  An- 
amias,  homme  au  furplus  qui  obe'it 
rt  à  regret  à  cet  ordre  ,  aimant  chère- 
înt  ce  Héros. 

f\  peine  fut-on  à  la  Cour  §i  parmi  les 
3Upes  la  détention  d'Artamène ,  que 
tte  nouvelle  y  caufa  une  émotion  gé- 
rale.  X,e  Roi  de  Phrygie,  qui ,  par  con- 
lération  pour  lui ,  avoit  quitte  le  parti 
1  Roi  d'Aiïyrie  pour  fe  faire  vaflat  de 
ràxave  ;  tant  d'autres  Chefs  qui  avoient 
ivi  le  même  exemple,  ou  qui  parta- 
oient  le  même  attachement  pour  l'ac- 
fé,  tels  que  le  Roi  d'Hircanie.le  Prince 
s  CaduUiens,  celui  de  Lycaonie,  celui 
Paphlagonie  ,  le  brave  Tralibule  , 
adate,  Megabife,  Aglatidas,  Thimo- 
ate,  Philoclcs,  Perfode,  Gobrias^Ge- 
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date  &  Hidafpe  ,  Ch^fs  de  Tarmée  auxi- 
laire  de  Perfe  5  tous  ces  perfonnages  ,  & 
tous  leurs  foldats ,  crioient  à  Cyaxare 
qu'Artamcne  ne  pouvoit  être  coupable, 
&  qu'ils  répondoient  tous  de  fon  inno- 
cence. 

Cette  ferveur  univerfelle  pour  Arta*. 
mené  déplut  exceflîvement  à  Cyaxare; 
&  lui  fit  réfoudre  la  perte  deTaccufë  avec 
aflTez  peu  de  myilère.Dans  une  crife  auflS 
délicate,  dans  un  péril  auffi  preflant ,  Fé<» 
raulas  &  Chryfante  jugèrent  qu'il  n*y 
avoit  plus  rien  à  ménager,  &  divulgué^ 
lent  qu'Artj^mène  n'étoit  autre  que  Cy* 
rus.  Le  héros  retomba  alors  d'un  danger 
dans  un  autre  :  car  Cyaxare  avoit  pout 
ainfi  dire  été  élevé  dans  la  haine  &  l'ap* 
préhenfion  du  nom  de  Cyrus  ;  &  il  fera* 
bloit  qu'il  dût  immoler  à  fa  fécurité  une 
tête  que  les  aftres  lui  montroient comme 
l'ennemie  de  la  fienne.  Auflî  tous  les  amis 
d'Artamène  fe  mirent-ils  en  devoir  delç 
délivrer,  afin  de  forcer  ainfi  le  Roi  àù 
Médie  u  ne  point  écouter  une  politique 
cruelle.  Ils  y  réuffirent ,  &  délivrèrent 
Cyrus  de  prifon ,  non  fans  grand  danger 
pour  les  jours  du  Roi ,  que  fon  peupla 
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lême  afiiégeoit  dans  Ton  palais.  Mais 
vyrus  ne  fut  pas  plutôt  libre,  qu'il  mit 
épée  à  la  main  pour  prendre  la  déienfe 
e  Cyaxare,  &  pour  écarter  tous  ceux  qui 
ainégeoient.  Cyaxare,  vaincu  par  cette 
énérofité,  qui  l'afluroit  fi  particulière» 
lent  de  rattachement  de  Ton  neveu , 
nvoya  le  Chef  des  Mages  annoncer  au 
euple  &  aux  troupes  la  grâce  de  ce  Prin- 
e,  &  fa  parfaite  réconciliation  avec  lui  ; 
;e  qui  appaifa  auffi-tôc  le  tumulte. 
Depuis  ce  moment  Artamène  reprit  le 
om  de  Cyrus,  &  fut  fous  ce  nom  plus 
fluré  de  pofléder  un  jour  fa  Frincefle. 
iais  il  failoit  l'arracher  aux  mains  d'uo 
avifleur.qui  n'étoit  déjà  plus  le  Prince 
iesSacesjcar  Mandane  avoit  palTé  en 
['autres  mains;  &  l'on  fe  figuroti  que 
'étoit  entre  les  mains  de  Phraarte  ,  frère 
eTygranne,  Prince  d'Arménie:  ce  qui 
ttira  une  rude  guerre  de  la  part  de  Cy- 
us  &  de  Cyaxare  aux  Arméniens. Le  Roi 
,'A(ïyrie  fit  fa  paix  avec  le  Roi  de  Médie 
lar  l'entreraife  de  Cyrus  ;  il  étoit  alors 
éduit  à  la  moindre  partie  de  fes  Etats, 
lar  les  armes  vidorieufes  de  fon  rival  ;  ce 
[ui  ne  l'empêcha  pas  d'offrir  à  Cyaxare 
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fon  bras,  &  le  peu  qui  lui  reftoit  de  trou^' 
pes,  pour  l'aider  à  recouvrer  Mandane* 
Mais  après  avoir  poufle  cette  guerre  avec 
la  dernière  vigueur  ^  Cyrus  ,  quand  il 
fut  entré  vainqueur  dans  Artaxarre,trou- 
va  que  la  Princeiïe  qu'on  y  gardoit  myC- 
térieuferaent ,  &  qu'on  lui  avoit  dit  être-' 
Mandane,  étoit  la  Princeiïe  Araminthe, 
fœurduRoi  de  Pont,  enlevée  parPhraar-» 
te  ,  à  l'amoureux  Spitridate.  Et  il  décou- 
vrit enfin,  mais  trop  tard,  que  Mandane 
étoit  entre  les  mains  de  ce  même  Roi  de 
Pont ,  qui ,  épris  de  cette  Princeiïe,  l'ai- 
voit  menée  malgré  elle  dans  les  Etats  ds 
Croefus ,  Roi  de  Lydie.  Il  fut  encore  que 
Crœfus  avoit  volontiers  donné  afyle  à  ce 
Prince;  qu'il  protégeoit  fon  enlèvement» 
&  qu'il  levoit  des  troupes  pour  le  réta- 
blir dans  fon  Royaume. 

Cyrus  tourna  donc  fes  armes  contre 
Crcelus ,  qu'il  fit  prifgnnier  dans  Sardes, 
&  mit  ainfi  fin  au  royaume  de  Lvdie.  Il 
efl:  vrai  qu'il  n'en  fut  pas  plus  avancé,  car 
le  Roi  de  Pont,  à  la  faveur  de  la  bague 
de  Gygcs,  qui  rendoit  invi{ible,&  dont 
il  fit  partager  la  pierre  en  différentes  por- 
tions, toutes  munies  delamêmeptoprié- 
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té ,  échappa  avec  Mandane  aux  recher- 
ches du  vainqueur.  Mais  lui-même  fe  vit 
enlever  fa  proie  par  le  Pri-nce  Aryante, 
frère  de  Tomyris,  Reine  des  Meffagètes, 
auquel,  ignorant  l'amour  &  la  haute  naif- 
fance  de  ce  Scythe,iî  avoit  confié  la  garde 
de  la  Princeffe  de  Cappadoce.  Le  Prince 
Aryante  trouva  ,  auprès  de  fa  focur ,  la 
même  protediion  pour  maintenir  l'enlè- 
vement de  Mandane,  que  le  Roi  de  Font 
avoit  trouvé  auprès  de  Créfusjce  qui  fit 
réfoudre  Cyrus  de  paiïer  l'Araxe ,  pour 
faire  la  guerre  à  Thomyris  ,  qui,  tqu- 
jours  éperduement  amoureufe  de  lui ,  re- 
renoit,  avec  une  fecrette  joie,  fa  rivale 
dans  Tes  Etats.  Il  fe  donna  une  grande 
bataille,dans  laquelle  Thomyris  fut  vain- 
cue, fon  fils  unique  tué;  ce  qui  tranf- 
"porta  de  fureur  cette  Reine  contre  Cy- 
ru9,  à  qui  elle  fit  dire  que  s'il  ne  venoit 
fous  trois  jours  fe  remettre  entre  fes 
mains  ,  elle  feroit  poignarder  Mandane. 
Durant  cet  intervalle  de  tems  ,  un  bTuic 
courut  que  Cyrus  avoit  péri  dans  une  ren- 
contre, &  même  on  apporta  à  Thomyris 
une  tête  qu'elle  reconnut  pour  être  celle 
de  ce  héros.  C'étoit ,  en  effet,  une  tête 
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trës-femblable  à  la  fienne,  puifque  c'é?J 
toit  celle  de  Spitridate,  qui  avoir  tanf 
de  reflemblance  avec  Cyrus,  La  barbarf» 
Thomyris  croyant  donc  tenir  la  tête  d^ 
celui  qui  avoit  méprifé  Ton  amour,  % 
qu'elle  accufoit  de  la  mort  de  fon  fils, 
la  fit  porter,  avec  un  vafe  rempli  de  Tang, 
devant  la  tente  de  Mandane,  & ,  en  fa 
préfence  ,  fit  plonger  dans  ce  vafe  ce  fis» 
mulacre  effrayant  de  la  tête  de  Cyruç» 
A  cette  vue,  Mandane  défefpérée  s'évzp 
iiouit,  &  ne  fortit  de  ce  défefpoir  que 
pour  retomber  dans  des  alarmes  encore 
plus  funeftes,  en  apprenant  que  Cyrus 
étoit  vivant,  mais  qu'il  venoit  de  tom- 
ber au  pouvoir  de  Thomyris,  qui  avoit 
ordonné  qu'on  les  poignardât  l'un  & 
l'autre.  L'étoile  de  Cyrus  le  fauva  encore 
de  cet  affreux  danger.  Ce  héros  fe  figu- 
rant que  le  Scythe  farouche  qui  enrroit 
dans  fa  tente,  venoit  de  tuer  Mandane  , 
s'*élança  fur  lui ,  lui  arracha  fon  poignard 
&  le  lui  plongea  dans  le  fein.  Enfuite» 
s'emparant  de  i'épée  de  l'un  de  fes  gar- 
des ,  il  écarta  ou  terraffa  tous  les  Mafia» 
gbtes  qui  (q  préfentèrent  devant  lui,  ce 
qui  doiina  le  temps  au  parti  ^ui  s'arraoi^ 
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pour  lui,  de  le  délivrer.  Thomyris  ne  dut 
alors  (on  falut  qu'à  une  prompte  fuite  j 
l'heureux  Cyrus  dégagea  fa  chère  Man- 
dane  des  mains  de  fes  bourreaux  ;  &  mé- 
prifant  trop  1  homyris  pour  daigner  fe 
venger  d'elle  ,  il  repalTa  l'Araxe  à  la  tête 
de  Ton  armée  viétorieufe ,  &  la  ramena 
à  Ecbatane ,  où.  fon  père  Cambyfe ,  fa 
mère  Mandane,  &  Cyaxare,  fon  oncle, 
vinrent  au-devant  de  lui.  Là  furent  unis 
des  nœuds  indiflbiubles  de  l'hymen ,  le 
plus  grand  Héros,  &  laPrinceire  la  plus 
vertueufe  de  tout  l'Orient. 

Empreiïes  d'accomplir  les  pronoftics 
&  les  oracles  qui  annonçoient  à  Cyrus 
la  Monarchie  univerfelle ,  Cambyfe  & 
Cyaxare  fe  démirent  de  la  toute- puif- 
fance  en  faveur  de  ce  conquérant ,  le 
jour  même  oîi  ils  lui  firent  épou fer  Man- 
dane ,  &  Cyrus  fe  vit  difpenfé  de  fe 
battre  à  outrance  pour  la  pofFelîîon  de 
cette  PrinceflTe,  comme  il  s'y  étoit  en- 
gagé avec  le  Roi  d'Affyrie ,  à  qui  il  fe 
trouva  qu'une  autre  main  avoit  porté 
le  coup  mortel  durant  le  cours  de  U 
dernière  guerre. 
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Voilà  le  précis  fidèle  du  vafte  Roman- 
de l'Artamène,  dont  nous  avons  écarts 
les  épifodes,  d'autant  qu'ils  ont  été  rc;- 
cueillis  depuis  peu  dans  une  autre  collec- 
tion que  la  nôtre,  &  qui  eft  entre  les 
mains  de  tout  le  monde. 


(QUATRIEME  CLASSE^ 
ROMANS   D'AMOUR.      ' 

Zaïdcj  Nouvelle  Efpagnole* 

^  jLu^  Comtesse  de  la  Fayette  ,  Auteur 
de  ce  Romaa,  étoit  fille  d'Aymar,  Seigneur  ds 
la  Vergne  ,  Gouverneur  du  Havre-de-Grâce,  & 
Maréclial -de-Camp.  Elle  fut. mariée  en  1655 ,  à 
François,  Comte  de  la  Fayette. 

En  conGdéraiit  les  ralens  Scies  qualités  eftima"- 
bles  de  cette  femme  iliuftre,  l'admiration  fe  pra- 
rage  entre  fon  efprit  &  fou  cœur.  Ses  Ouvrages 
font  des  modèles  de  goût,  &  des  leçons  de  mœurs* 
En  peignant  l'amour,  elle  infpire  l'honnêteté.  Ses 
fmaxiiues ,  toutes  favorables  au  fentiment ,  furent 
fk  règle  do  conduite  en  amitié,  On  ne  peut  pas- 
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ompter  les  amis  d'une  femme  qui  ctoit  aimée 
e  tout  le  monde  ;.  il  n'eft  pas  plus  poiîible 
'offrir  rénumération  de  tous  les  procédés  gé- 
éreux  ou  délicats  qu'elle  eut  fuceeiîivemen^ 
vec  fes  amis.  Tout  étoit  procédé  dansfes  liaj- 
brïs  férieufes  ;  un  charme  fecrct  aclievoit  le 
onheur  de  ceux  à  qui  fon  ame  prenoit  cet  in- 
érêt  qui  naît  de  l'eftime,  &  qui  fait  rattache»- 
lent.  Perfonne  n'éprouva  mieux  cette  vérité 
ne  M.  de  la  Rochefoucault  &  M.  de  Segrais. 
je  dernier  lui  fut  cher  jufqu'à  la  mort ,  eut 
lart  aux  travaux  de  fbn  efprit,  futle  dépofi- 
aire  de  Tes  fecrets ,  le  confident  de  fes  vertus,& 
e  témoin  de  fes  aétions.  On  a  lieu  de  croire 
[u'ellc  eut  des  fentimens  un  peu  plus  tendres 
lour  l'illuftte  Auteur  des  Maximes.  Mais  lors 
ie  leur  plus  étroite  liaifon,  elle  étoit  déjà  dans- 
'âge  oà  le  fentiment  eft  généralement  l'ouvra- 
je  de  la  réflexion  v  &  s'enrichit  tous  les  jours 
^es  idées  d'un  efprit  qu'elle  a  fucceffivement 
lerfedlionné.  Le  Duc  apportoitle  même  avan" 
âge  dans  fon  union  avec  elle.  Long-tems  épris 
les  charmes  de  la  Ducheffe  de  Longueville-,, 
ong-tems  tourmenté  par  la,coquetterie,&  ég*- 
é  par  l'ambition,  de  cette  Princeffe  ,  fon  ame 
joûtoit,  avec  Madame  delà  Fayette,  le  plaifît 
le-  fc  re^ofer^  de  s'i^firuire,  de  s'éjurec  >  ^^" 
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s'agrandir  dans  un  attachement  où  le  cœur  8ç 
l'efprit ,  doucement  occupés  ,  jouiflent ,  fan? 
ceffe  ,  du  fufFrage  de  la  raifon. 

Il  eft  aflez  naturel  que  Madame  de  la  Fayet*' 
te  ,  liée  intimement  avec  des  hommes  tels  qu»^ 
la  Rochefoucault  &  Segrais  ,  ait  quelquefoi»  : 
écrit  d'après  leurs  infpirations,  &  qu'ils  aient 
eu  même  quelque  part  àfes  Ouvrages. Mais  fon 
/lylejfa  philofophie  douce,{a  morale  aimablq» 
&  {©n  honnêteté,  lui  appartiennent  unique», 
ment.  Il  y  a  des  dons  que  la  fociété  de  tous  leSy 
efprits  raflemblés  ne  pourroit  jamais  faire. 

Nous  avons  ,  de  cette  femme  immortelIe,[Ie 
Roman  dont  nous  allons  donner  l'ExtJait ,  la 
Princefle  de  Montpenfier,  le  fameux  Roman  de 
la  Princefle  de  Clèves ,  l'Hiftoire  de  Madame 
Henriette  d'Angleterre ,  &  les  Mémoires  de  la 
CouF  de  France.  Ce  dernier  Ouvrage  fuffiroit 
pour  faire  une  réputation  à  fon  Auteur.  Auiîî-. 
bien  penfé  que  vivement  écrit,  il  a  le  triple 
mérite  d'être  une  narration  {uivie  ,  une  gale- 
rie de  portraits  ^  &  un  recueil  de  traits  pi- 
quans.  Par-tout  on  retrouve  cet  efprit  &  ces 
grâces  qui  formoient  le  ftyle  enchanteur  de 
Madame  de  la  Fayette.  Le  Livre  eft  dans  tou- 
tes les  Bibliothèques,  Se  chaque  page  fe  retra- 
ce ,  en  ce  moment ,  à  l'efjrit  de  ceux  qui  l'oi^^ 
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u;  mais  nous  reprochera-t-on  d'ctre  allez  juf- 
cs  &  afîez  fenfibles  pour  en  rappeler  quelque» 
raits  &  quelques  penfées ,  dont  on  ne  peut 
rop  jouir  î 

«Enfin,  dit-elle,  le  Gouverneur  de  Mjin- 
i^heim  capitula  :  on  lui  accorda  qu'il  fortiroit 
f}  enfeignes  déployées,  avec  tous  les  vains  hon- 
p  neur?  que  l'on  demande ,  &  que  l'on  obtient 
»  aifément  quand  on  s'eft  mal  défendu.  »  Peut- 
pn  faire  une  épigramme ,  &  donner  une  leçoa 
ïivec  plus  d'efprit ,  de  force,  &  de  fimplicité  ? 

Par-tout ,  dans  cet  Ouvrage  ,  Madame  de  la 
Fayette  eft  Peintre.  Elle  faif ,  quelquefois,  des 
tableaux  du  plus  grand  genre  ,  avec  une  viva- 
pité  qui  part  de  l'ame,  &  qui  femble  la  rendre 
fupérieure  à  fon  objet  même.  Quelle  defcrip- 
tion  de  l'embrafement  duPalatinat.  «  On  corn- 
p  mença  pai*  évacuer  la  place  la  plus  avancée  , 

V  qui  étoit  Heildelberg ,  capitale  du  Palatinat, 

V  On  fit  fauter  la  moitié  du  château ,  ^ui  avoit 
w  l'air  grand  ,  &  méritoit  des  égards.  On  brû- 
»  la  moitié  de  la  ville ,  avec  des  excès ,  qu''une 
»  guerre  moins  vindicative  auroit  empêchés» 

V  Enfuite  on  évacua  Manheim  ;  on  rafa  la 
y  ville  &  la  citadelle,  enforte  qu'il  n'y  reft» 
X)  pas  une  maifon  ;  &  les  ruines  mêmes  en  fu- 
9  reut  iété«»  dwis  le  Rhiji  &  dans  le  NeJdw 
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V  On  en  fît  autant  à  Spire.  Pour  Frankendal , 
>'  il  fut  rafé  feulement.  On  fît  un  pareil  trai-i 
»  tement  à  un  grand  nombre  de  petits  clia*' 
35  teaux,  Sec.  8cc.  »  '* 

Le  tableau  qui  fuit  peut  n'avoir  aucun  rang' 
déterminé  ,  mais  il  n'en  décèle  pas  moins  lai , 
main  d'un  maître.La  prife  de  Philisbourg  étoi^ 
de  la  plus  grande  importance.  «  Quand  la  câ'j 

V  pitulation  fut  fignée>  d' Antin  partit  pour  eil  < 
"  aller  porter  la  nouvelle  au  Roi  ;  mais  M.  de 
3»  Saint-Pouange  l'avoit  fait  précéder  de  cincj 
w  oti  fix  heures  par  un  courier  qui  arriva  àFon- 
«  tainebleau  comme  l'on  difoit  le  fermon.  M. 

V  de  Louvois  qui  fa  voit  l'impatience  où  étoic 

V  le  Roi  de  favoir  des  nouvelles  ,  lui  alla  por^ 
«ter  celle-là  au  fermon.  Le  Roi  fît  taire  lePré- 
»  dicateur  ,  dit  que  Philisbourg  étolt  pris  ,  & 
w  lut  la  lettre  que  Monfeîgneur  lui  écrivoir.Le 
«Prédicateur,  qui  ctoit  le  Père  Gaillard  ,  Jé- 
w fuite,  au  lieu  d'être  troublé  par  l'interrup- 
iJtion,  n'en  parla  que  mieux  ,  &  fît  au  Roi, 
J5  fur  cet  heureux  événement  ,  un  compliment 
«qui  attira  rapplaudiiTement  de  l'affemblée.- 
»  Pour  Madame  d"  Antin  ,  qui  fa  voit  que  foa. 
r>  mari  devoit  apporter  cette  nouvelle  à  Sa 
»  Majellé ,  elle  fît  la  bonne  femme ,  &  s'éva- 
»nouit  à  l'autre  bout  de  TEglife,  crbyant  qu'il 
»  lui  étoit  arrivé  quelq^ue  malheur,  ?j 
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Ce  qui  fuit  elt  une  efpèce  de  grouppe,  auiîl"* 
ien  conftaté  qu'il  Toit  poiTible. Chaque  trait  de 
lume  efl  un  ceup  de  cifeau  précieux.  «  Je  ne 
puis  m' empêcher  de  dire  la  manière  dont  le 
Cordon-Bleu  fut  reçu  par  deux  perfonnes  de 
caradère  différent  ,  dont  l'un  étoit  M.  de 
Boufflers ,  Tautre  le  Marquis  d'Huxelles.  Le 
'premier  le  reçut  en  remerciant biefthumblev 
ment  Dieu  &  le  Roi  ^  des  grâces  continuelle* 
dont  ils  le  combloient  ;  &  dans  fes  avions  de 
grâces,  ilcherchoit  les  termes  delapluspro* 
fonde  reconnoifTance ,  pour  le  Roi ,  &  pouî 
M.  deLouvols.  L'autre  ne  remercia  que  M. 

>  de  Louvois ,  &  recommanda  au  courier  die 

>  lui  dire  ,  en  même-temps ,  que  fi  l'ordre 

>  Tempêchoit  d'aller  au  cabaret ,  &  tels  autres 

>  lieux,  il  le  lui  renverroit. '» 

Voici  un  morceau  d'un  genre  bien  oppofé»  ' 
L'hiiloire  offre  peu  d'objets  plus  intéreffans  ;; 
&  peu  déplumes  font  capables  d'ajouter  à 
i'impreffion  que  naturellement  elles  font  naî- 
tre ,  autant  que  celle  de  Madame  de  la  Fayet- 
te. «  Le  Roi  alla  de  Verfailles  à  Chatou ,  "au- 
0  devant  de  la  Reine  d'Angleterre  &  duPrin* 
i>  ce  de  Galles.  Il  y  attendit ,  avec  une  fort 
»  groffe  Cour  à  fa  fuite  ,  cette  Reine ,  qui  ar- 
»iiya  uu  moment;  apcès.  Elle  fut  reçue  par- 
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wfaitement  bien.  S.  M.  B.  parla  avec  tôi 

•  l'efprit,  &  toute  la  politefl'e  que  l'on  pei 
ao  avoir  ,  plus  même  que  les  femmes  ordina 

V  tes  n''en   peuvent  conferver  dans  des  mi. 

V  heurs  aujîi  grands  qu'étoient  les  fiens.Le  Rc 
»la  conduifit  à  Saint-Germain ,  &  fit  ce  qu' 
»put  pour  adoucir  fes  peines,  iiprès  cela,  i 
^  retourna  à  Verfailles,  &  envoya  ,  le  lend« 
"main,  chez  la  Reine,  une  toilette  magnifi 

*  que  ,  avec  tout  ce  qu'il  lui  falloit  pour  l'ha 
»biller,&  ce  qui  étoit  nccefl'aire  pour  le  Prin 
»  ce  de  Galles  ;  le  tout  travaillé  fur  le  modèl 
»  de  ce  que  Ton  avoit  fait  pour  M.  de  Bourgo 
»gne.  Avec  cela,  l'on  mit  une  bourfe  de  fii 
»  mille  piftoles  fur  la  toilette  de  la  Reine.  On 

V  lui  en  avoit  déjà  donné  quatre  mille  à  Boulo 
»  gne.  Le  lendemain,  jour  que  le  Roi  d'Augle- 

V  terre  arrivoit ,  le  Roi  Talla  attendre  à  Saint- 
«  Germain,  dans  l'appartement  de  la.Reine.S| 
y  Majeilé  y  fut  une  demi-heure  ciycois  quarts 
3j  d'heure  avant  qu'il  arrivât.  Comme  il  étoit 
«  dans  la  Garenne,  on  le  vint  dire  àSa  Majeflé, 

V  &  puis  on  vint  avertir,  quand  il  arriva  dans 
33  le  château.  Pour  lors  Sa  Majeflé  quitta  laRei- 
33  ne  d' Angletetre,  &  alla  à  la  porte  de  la  falle 
«  des  Gardes,  au-devant  de  lui.  Les  deux  Rois 
«s'embrassèrent  fort  tendremeut,  avec  cette 
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diffcience  que  celui  d'Angleterre  ,  y  conrei.v 
vant  l'humilité  d'une  perfonne  malheureufe  , 
fe  baifla  prefque  aux  genoux  du  Roi,  Après 
cette  première  embrafl'ade ,  au  milieu  de  la 
Talle  des  Gardes  ,  ils  fe  reprirent  encore  d'a- 
mitié ;  &  puis ,  en  fe  tenant  la  main  ferrée , 
le  Roi  le  conduifit  à  la  Reine  ,  qui  étoit  dan» 
fon  lit.  Le  Roi  d'Angleterre  n'embraffa  point 
fa  femme  ,  apparement  ftf  refpedl. 
«  Quand  la  converfation  eut  duré  un  quart- 
d'heure,  le  Roi  mena  le  Roi  d'Angleterre  k 
<  l'appartement  du  Prince  de  Galles.  La  figure 
}  du  Roi  d'Angleterre  n'avoit  pas  impofé  aux 
»  courtifans  :  fes  difcours  firent  encore  moisn 
)  d'effet  que  fa  figure.  Il  conta  au  Roi ,  dans  U 
t  chambre  du  Prince  de  Galles ,  où  il  y  avoit 
»  quelques  courtifans ,  le  plus  gros  des  chofe» 

>  qui  lui  étoient  arrivées,  &  il  les  conta  fi  mal, 

>  que  les  courtifans  ne  voulurent  point  fe  fou- 
»  venir  qu'il  étoit  Anglois,  que  par  confîquent 
>il  parloir  fort  mal  François  ;  outre  qu'il  bé- 
)  gayoit  un  peu, qu'il  étoit  fatigué, &  qu'il  n'eA 

>  pas  extraordinaire  qu'un  malheur  aufli  confi- 
fldérable  que  celui  qu'il  éprouvoit ,  diminuât 
•  une  éloquence  plus  parfaite  que  la  fienne.  » 

Il  faudroit  copier  tout  le  Livre,  pour  en  fai- 
re bien  coniioîtce  le  mérite  à  ceux  qui  ont  né* 
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gligé  de  la  lire  jufqu'à  ce  jour.  Chaque  page^i 
chaque  trait  attache  par  un  charme  particulie 
&  toujours  la  fimpli'  ité  noble  du  coloris,embç] 
lit  Ou  relève  le  fond  du  fujet.Malheureufeme 
tous  les  matériaux  qui  dévoient  former  ce  m 
xiument  littéraire,  n'ont  point  paffé  à  l'impre; 
fipn-  La  facilité  de  l'Abbé  de  la  Fayette  à  co 
muniquer  le  manufcrit  de  fa  mère,  a  entraîné^ 
la  diflraélion  de^||j|plus  grande  partie.  NouJ 
n'avons  que  les  Anecdotes  de  1688  &  1689.  it 
ell  à  fouhaiter  que   ceux  qui  pofsèdent  ce  qui 
en  a  été  ou  diflrait  ou  perdu ,  daignent  le  ren. 
dre  un  jour  au  Public  qui  le  réclame.  Heureux 
fi   ce   dépôt    précieux  étoit  remis  dans  no^ 
«nains ,  avec  la  liberté  d'en  faire  ufage  ! 

M.  de  Voltaire  a  dit ,  ^n  parlant  de  Madame 
de  la  Fayette ,  qu'elle  avoit  fait  les  premiers 
Romans  où  l'on  vit  les  mœurs  des  honnêtes 
gens,  &  des  aventures  naturelles  décrites  avec 
grâce.  Avant  elle  on  écrivoit ,  d'un  ftyle  em- 
poulé ,  des  chofes  peu  vraifemblables.  Entraî- 
nés par  le  plaifir  de  rendre  juftice  à  un  talent 
aulîî  aimable  ,  &  à  un  efprit  auffi  univerfelle- 
ment  eftïmé ,  nous  ne  cédons  qu'avec  effort  à 
la  néceiîîté  de  nous  borner  à  un  Extrait  très- 
court  du  Roman  charmant  que  nous  allons 
mettre  fous  les  yeux  du  Lefteur.  La  fapaeuiç 


DES    ROMANS.        165 

ncelTe  de  Clèves  aura  ion  tour.  Cet  Ouvra^ 
,  toujours  nouveau ,  ne  peut  ctre  trop  con- 
;  &  quiconque  le  conferve  clans  fa  mémoi- 
,  eft  encore  charmé  de  le  retrouver  fous  fes 
lax  ,  bien  sûr  d'y  découvrir  de  nouvelles 
lutés. 

Il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  édition  de  Zaïde  , 
lis  beaucoup  de  réimpreffions  ,  à  la  tête  dét- 
elles on  a  toujours  imprimé  l'Ouvrage  du 
lèbre  Evoque  d'Avranche  ,  fur  l'origine  des 
Ymans  ,  que  nous  ne   ceflons  de  confulter. 
îtte  fiélion  immortelle  fut  long-temps  attri- 
lée  à  Segrais  -,  &  reparut  mûme  fouvent  fous 
n  nom.  La  modeflie  de  Madame  de  la  Fayet- 
pouvoit ,  en  cela,  tromper  à  jamais  la  Fran- 
enchantée  de  fon  Ouvrage  :  heureufement    - 
favant  Evêque  que  nous  venons  de  nommer, 
ni  particulier  de  cette  Dame,  a  fait  parler  la 
ïrité.  a  Mde  de  la  Fayette,  dit-il,  négligea 
fi  fort  la  gloire  qu'elle  méritoit ,  qu'elle  laifi 
fa  fa  Zaïde  paroître  fous  le  nom  de  Ségrais  ; 
&  lorfque  j'eus  rapporté  cette  Anecdote, quel- 
ques amis  de  Segrais  qui  n'étoient  pas  inf- 
truits,  fç  plaignirent  de  ce  trait,  comme  d'un 
outrage  fait  à  fa  mémoi;  e.Mais  c'étoit  un  fait 
dont  i'avois  été  long-temps  témoin  oculaire  ; 
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«  &  c'eil  ce  que  je  fuis  en  état  de  prouver  pa 

pjplufieurs  lettres  de  Madame  de  la  Fayetti 

w  &  par  l'original  du  manufcrit  de  Zaïde,do 

1)  elle  m'envoyoit  les  feuilles  à  mefure  qu'cî 

»>les  compofoit.  » 

\ 

Ce  Roman  j  plein  de  fituations,  a  fourni  c^ 
fujets  de  théâtre  à  plufieurs  Auteurs  difléreai 
Nous  avons  une  Comédie  du  Jaloux ,  par  Mi 
Bret,  dont  le  caraftère  &  plufieurs  fcènes  prin- 
cipales en  font  tirés.  Perfonnc  n'ignore  que 
l'Opéra  joué  avec  fuccès  fous  ce  titre,  lui  doij 
également  la  naiffance  En  17 18,  on  donna  fur 
le  Théâtre  Italien  une  Comédie  en  trois  adleSi 
fous  ie  titre  de  l'Amour  Maître  de  hangue.  Cet- 
te Pièce  ,  qui  eil  de  Fuzelier,  qui,  quoique  yif 
liment  intriguée,  ne  fut  pas  favorablement  ac» 
Cueillie ,  &  que  vraifemblablement  on  ne  re- 
verra plus,  eft  également  empruntée  de  Zaïdç. 
Nous  ofons  croire  qu'on  ne  fera  pas  fâché  d'en 
çOnnoître  le  canevas  ;  ce  fera ,  d'ailleurs,  rap- 
peler un  des  plus  agréables  endroits  du  Roman. 

La  Marquife  de  Floras, aimable  &  jeune  veu- 
ve  Provençale  ,  qu'une  fucceifion  confidérable 
avoit  attirée  à  Strasbourg,  y  voit  à  la  prome- 
nade un  jeune  étranger  qui  lui  plaît  ;  elle  faiî 
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lême  impreflîon  fur  fon  cœur  ;  l'amour  les 
ine  l'un  à  l'autre;  mais  le  fort  les  féparedè» 
Is  fe  font  vus. 

^a  Marquife  eft  rappelée  en'France  par  fes 
.ireSv  fans  avoir  pu  découvrir  le  nom  de  fon 
mger  ;  elle  a  feulement  appris  qu'il  eft  Ita- 
1 ,  &  de  Florence.  L'étranger  n'a  pas  été 
s  heureux. Il  retourne  en  Italie,  plein  d'une 
dreffe  qui  l'engage  à  apprendre  bien-tôt  la 
gue  Françoife  ,  dans  l'intention  de  revenir 
France  ,  pour  y  chercher  l'objet  qui  l'a 
irmé. 

^a  Marquife  forme,  en  même-tems,  le  projet 
s'inftruire  dans  la  langue  Italienne.  Elle  y 
t  des  progrès  rapides  :  l'amour  abrège  fes  le- 
is,  &  la  met  bien-tôt  en  état  d'exprimer  ,  en 
te  langue  tout  ce  qu'il  lui  fait  éprouver. Im- 
tiente  de  revoir  l'objet  qui  l'a  frappée  ,  elle 
rt  d'Aix  ,  t3<:  fe  rend  à  Toulon  ,  pour  pafîer 
^ivourne  *  Lélio,  Marquis  de  Rofetti,  qui  efl 
môme  objet ,  y  ell  arrivé  depuis  huit  jours, 
a  retenu  une  barque  pour  aller -chercher  à 
arfeille  celle  qu'il  n'a  pu  trouver  à  Toulon; 
Le  Chevalier  d'Egrefignac,Gafcon,  attentif 


*■  C'cft  iâ  que  l'adion   commence» 
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auxdcmarches  de  la  veuve  ,  8c  amant  fecret  de 
fon  marquifat,  a  pénétré  à  Aix  une  partie  de  fe$ 
deiTeins,  &  s'eil:  rendu,  incognito^  à  Toulon, 
pour  empêcher  la  Marquife  de  Floras  d'aller 
en  Italie.  11  tâche  de  gagner  Zerbine ,  fa  fui- 
vante,   qui  entre  aifément  dans  fes  intérêts, 
parce  qu'ils  font  unis  aux  fiens.  Elle  eft  dev*' 
nue  amoureufe  d'Arlequin ,    valet  de  Lélia, 
qu'elle  a  vu  fe  promener  fur  le  port  de  Tou- 
lon. Arlequin  a  reffenti  ,  en  la  voyant ,  la 
paiïion  qu'il  faifoit  naître  en  elle  ;   la  même 
étoile  domine  les  maîtres  &  les  valets. 

Arlequin  Italien ,  &  Zerbine  Françoife,  ne 
s'entendent  pas;  &  par  la  fourberie  de  Trive^ 
lin  -,  valet  de  Lélîo ,  &  rival  d'Arlequin,  ils 
fc  croyent  beau  oup  plus  à  plaindre  qu'ils  n» 
font.  Enfin  ,  Zerbine ,  pour  arrêter  fa  maî- 
trefl'e  à  Toulon  ,   lui   confeille   d'aller  voir 
une  Devinereffe  dont  elle  vante  la  capacité, 
pour  favoir  des  nouvelles  de  fon  cher  Italien, 
dont  elle  ell  plus  proche  qu'elle  ne  penfe:  La 
Marquife  s'en  défend  d'abord  foiblement ,  & 
fe  réfout  d'y  aller,  fans  en  rien  dire  à  Zer- 
bine, qui  ,  charmée  du  fuccès  de  fon  impoUu- 
re,  va  s'habiller  en  Devinerefle,  &  par  un  feinC, 
attachement  y  annonce  à  la  Marquife  qu'elle 

apprendra 
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prendra  ,  fur  le  port  de  Toulon  mène,  la  def- 
éc  de  celui  qu'elle  aima.  Cette  réponfe  a  cta 
ncertéc  avec  le  Chevalier  d'Egrefîgnac,  qui  a 
fli  pre'paré  une  petite  Fable,  pour  faire  croire 
a  Marquife  que  fou  amant  eft  mort  de  la  peflc» 

îl  reconnut  fur  le  port  Lélîo,'  prêt  à  s'embar- 
er  pour  Marfeille  i  ne  le  cohnoifiant  pas  pour 
n  rival ,  il  l'aborde ,  lie  converfation  avec  lui , 
le  prie  d'atteûer  à  une  Dame  qu'il  a  intérêt;. de 
:cnir  en  France,  que  la  pefte  eft  à  Livourne. 
lio  le  lui  promet,  après  avoir  long-tems  réfifté 
fes  inftances  j  &  enfin  ,  conduit  par  Scapiu  , 
let  du  Chevalier  d'Egrefignac,  il  aborde  l.i 
arquife  qu'il  reconnoît,  &  dont  il  eft  reconnu. 
;s  amans,  en  s'abordant  ^  fe  fervent  des  langues 
e  l'amour  leur  a  fait  apprendre  ;  &  prefTés  de 
inir ,  par  leur  penchant  &  par  Zerbine ,  qui 
urne  cafaque  au  Gafcon  dès  qu'elle  apprend 
'Arlequin,  qu'elle  aime,  eft  valet  de  Le'lio 
conviennent  de  s'unir  enfemble. 

Le  Chevalier  d'Egrefignac  arrive  dans  cet  inf^ 
3t ,  &  fe  trouve  bien  confus,  quand  il  vort 
l'il  eft  feul  la  dupe  de  fes  artifices.  Il  s'en  tire 
r  cette  gafconade  ;  Janiis  il  ny  avoit  que  L^a.- 
our  qui  put  duper  un  Gafton,, 

1775.  Novembre*  H 
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■  »■  I.      ,        K.  .■    Il  ■  ■....Il 

IVÎaU.iiue  de  la  Fayette  mouait  tii  169 i.  Daiii 
#cs  derniers  temps  de  fa  vie  ,  elle  s'éroit  entière*  j 
jjicnt  tourne'e  vers  Dieu,  par  une  pie'té  fol'dc 
IVl.  de  Caillicfes  l'a  mife  dans  Ci  tleijdt  des  Da- 
ines illuftres  de  fou  lejiips. 


Confal/e,  Grand  d'Efpagne  &  attacha 
idèsTa  plas  tendre  jeunefle  à  Dom  Gar- 
cie  ,  fils  aîné  d'Alphonfe.  Roi  de  LéoHj 
venoit  d'éprouver  de  fenfibîes  déplaifiri 
dans  cette  Cour.  Trompé  par  Dom  Gar- 
cis,  qu'il  regardoit  comme  (on  protec- 
jE2ur  &  Ton  ami,  &  trahi  par  une  mai- 
treile  infidelle  ,  il  réfolut  de  fortir  d'Ef- 
pagne ,  &  de  fe  retirer  dans  quelque  fo- 
iitude  ignorée.  Il  fe  rendit  dans  l'extré- 
mité de  la  Catalogne,  à  dcflein  de  s'em- 
barquer fur  le  premier  vaiffeau  qui  feroii 
voile  pour  une  des  ifle  de  la  Grëçe. 

Livré  à  Tes  chagrins,  il  luivoit  les  b  ordj 
de  la  rivière  d'Ebre  près  de  fon  embou- 
chure ,  lorfque  furpris  par  la  nuit ,  il  ren- 
contra des  Pêcheurs  ,  auxquels  ils  de- 
manda un  afy-e.  Un  inconnu  fe  prome- 
noit  triftement  fur  les  bords  de  la  mer. 
Il  avoit  remarqué  l'air  de  noblçlTe  de 
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Conlalve  ;  mais  il  écoic  encore  plus  tou- 
ché des  foupirs  qu'il  lui  voyoit  rjuvenc 
pouOer,  &  de  cet  air  de  n  élancolie  ré- 
pandu fur  toute  faphyfionomiejconforme 
à  la  fituation  que  lui-même  éprouvoit.Ce 
rapport  de  fentimens.cette  douceur  qu'é- 
prouvent des  infortunés  à  le  rapprocher 
l'un  de  l'autre,  porta  Tinconnu  à  offrir  à 
Confalve  rafyle  qu'il  demandoit.  Ce  der- 
BÎer,  dans  le  delFein  où  il  écoit  de  re- 
noncer à  toute  fociété  avec  les  hommes, 
Ecfufa  d'abord  l'offre  qui  lai  étoit  faite  ; 
ma's  le  befoin  de  prendre  du  repos,  le 
|força  enfin  de  l'accepter.  Il  fjivit  l'in- 

onnu,  qui  le  conduifit  dans  une  petite 
maifon  placée  derrière  un  bois. Côttemai- 
bn  étoit  conftruite  fimplement  avec  une 
"orte  de  régularité.  La  cour,  ainfi  que  le 

ardin,  n'éroit  fermée  que  par  des  palifla- 
les  de  grenadiers  Un  ruiïïeau  fervoit  à  ar- 
rofer  le  jardin ,  &  le  féparoit  du  bois  Si 
Confalve  eût  pu  goûter  le  repos ,  il  l'au- 
roit  trouvé  dans  cette  retraite;  mais  fou 

ceur  étoit  trop  blefle.  Il  éprouva  néan» 
ïîoins  quelques  diftradions  dans  fes  cha- 
grins par  le  récit  des  infortunes  d'un  hom- 
ne  qui  pouvoit  fe  croire  encore  plus  mal* 

Hij 
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heureqx  que  lui. La  retraite  qu'avoit  choi- 
fie  cette  inconnu  ,  faifoit  aflèz  connoître 
qu'il  ne  cherchoitaucunefociete.il  avoua 
néanmoins  à  Confalye  qu'il  étoit  fenfible 
au  plaiiir  de  l'avoir  rencontré.  «Pour 
moi,  répartit  Confalve,  je  fuis  tous  les 
hommes  ;  &  j'ai  tant  de  fujet  de  les  fuir, 
que  (i  vous  étiez  inftruits  de  mes  motifs, 
vous  ne  trouveriez  pas  étrange  que 
jeuffe  eu  tant  de  peine  à  accepter  l'of- 
fre que  vous  m'avez  faite:  vous  juge- 
riez au  contraire,  qu'après  les  malheurs 
qu'i's  m'ont  caufés,  je  dois  renoncer 
pour  jamais  à  toute  forte  de  liaifons 
avec  eux.  Si  vous  n'avez  à  vous  plaindre 
que  de?  autres  ,  répliqua  l'inconnu  ,  & 
que  vous  n'ayez  rien  à  vous  reprocher 
à  vous-même,  il  y  a  des  êtres  plus  à 
plaindre  que  vous.  Le  comble  des  mal- 
heurs, s'écria -t -il ,  c'eft  d'avoir  à  fe 
plaindre  de  foi  -  même  ;  c'eft  d'avoir 
creufé  des  abyfmes  où  l'on  eft  tombé  ; 
c'efl  d'avoir  été  injufte  &  déraifonna- 
ble  ;  ^  enfin  c'eft  d'avoir  été  la  caufe 
des  infortunes  dont  on  eft  accablé...  Je 
vois  bien,  répartit  Confalve,  que  vouf 
reffentez  les  maux  dont  vous  me  parlez? 
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mais  qu'il  font  ditférens  de  ceux  qu'on 
lefTent  ,   quand  ,    fan?    l'avoir   mérité, 
on  eft  trompé ,  trahi  èc  abandonné  ds 
tout  ce  qu'on  aimoit  lit  mieux. .  .  .   A 
ce  que   j'en  puis  juger  ,    répartit   l'ir*- 
connu  ,  vous  renoncez   à  votre   patrie 
pour  fuir  des  perfonnes  qui  vous   ont 
trahi ,  &  qui  font  la  caufe  de  vos  dé- 
plailirs  ;  mais  jugez  de  ce  que  vous  au- 
riez à  fouffrir,  s'il  falloit  que  vous  fufîîez 
continuellement  avec  ces  perfonnes;  ap- 
prenez que  c'eft  l'état  où  je  fuis  ;  que 
j'ai  fait  tout  le  malheur  de  ma  vie,  & 
que    je  ne   puis  me   féparer   de    moi- 
•lîiême  ,  pour   qui   j'ai  tant  d'horreur, 
pour  qui  j'ai  tant  de  fujet  d'en  avoir, 
non-feulement  par  ce  que  j'en  fouffre , 
rnais  par  ce  qu'en  a  foufFert  ce  que  j'ai- 
mois  plus  que  toutes  chofes. ...  Je  ne 
me  plaindrois  pas,  dit  Confalve,  fî  js 
n'avois  à  me  plaindre  que  de  moi.  Vous 
vous   trouvez   malheureux .   parce  que 
vous  avez   fujet  de  vous  hair  ;  mais  Ci 
vous  avez   été  aimé   fidèlement   de  la 
perfonne    que    vous  aimiez  ,  pouvez  - 
vous    ne    vous    pas   trouver   heureux  ? 
Peut-être  i'avez-vous  perdue  par  votre 

H  iij 
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faute  5  mais  vous  avez  au  moins  la  cor 
folation  de  penfer  qu'elle  vous  a  aimé, 
&  qu'elle  vous  aimeroit  encore  fi  vous 
n'aviez  rien  fail^qui  eût  pu  lui  déplaire.. 
Vous  ne  connoillez  point  l'amour,  fi 
cette  feule  penfée  ne  vous  empêche 
d'être  mabeureux  :&  vous  vous  aime? 
vous-même  plus  que  votre  maîtrefle , 
£  vous  aimez  mieux  avoir  fujet  de  vous 
plaindre  d'elle  que  de  vous. ...  Le  peu  ! 
de  part  que  vous  avez,  fans  doute,  à 
vos  malheurs,  répliqua  l'inconnu,  vous 
empêche  de  comprendre  quel  furcroît 
de  douleur  il  vous  feroit,  d'y  avoir  con- 
tribué. Mais  croyez  par  la  feule  expé- 
rience que  j'en  fais,  que  perdre  par  fa 
faute  ce  qu'on  aime,  eft  une  forte  d'af- 
flidion  ,  qui  fe  fait  fentir  plus  vivement 
que  toutes  les  autres.  » 

L'inconnu  eft  Alphonfe  Ximenès  ,  un 
des  Grands  du  Royaume  de  Navarre.  Il 
fait  connoître  à  Confalve  qu'un  excès  de 
ja'oufie  a  eaufé  tous  fes  malheurs.  L'Au- 
teur du  Roman  femble  avoir  rapproché 
ces  deux  infortunés,  pour  donner  au  Lec- 
teur la  fatisfaâion  de  comparer  leurs  il" 
tuations^.&deréCoudre  lui-mênr.e  le  pro* 
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blême  moral  que  nous  venons  d'expo- 
fer  d'après  l'entretien  des  deux  infortu- 
nc's.Mdede  la  Fayette  a  auffi  cherché  à 
€xciter  l'attention  de  ion  Leâeur  par 
iiifférentes  queftions  d'airour  qu'elb 
fait  naître  dans  !e  cours  de  Ton  Roman, 
&  qui  fe  trouvent  refolues  par  le  récit 
même  que  chaque  perfonnage  fait  de 
fes  amours.  Confalve  apprend  àXime- 
nès  que  l'amitié  la  plus  tendre  l'a  voit 
attaché  à  Dom  Garcie  ,  héritier  de  la 
couronne  de  Léon ,  &  à  Dom  Ramire. 
«Je  faifois,  ajoute-t-il,  tous  m.es  plai- 
firs  de  leur  amitié  ;  l'un  &  l'autre  é- 
prouvoient  déjà  le  pouvoir  de  l'amcur; 
ils  me  faifoient  fouvent  la  guerre  de 
mon  infenlibilité,  &  me  reprochoicnt 
comme  un  défaut  de  n'avoir  point  en- 
.core  eu  d'attachement.  Je  leur  repro- 
chois  k  mon  tour  de  n'en  avoir  point 
€u  de  véritables.  Vous  aimez,  leur  di- 
fois-je,  ces  fortes  de  galanteries,  que  la 
coutume  a  établies  en  Efpagne  ;  mais 
vous  n'aime?  point  vos  maîtrefles.Vous 
ne  me  perfuaderez  jamais  que   voua 
foyez  amoureux  d'une  perfonne  dont  à 
peine  vous  connoiïïez  la  figure  ,  &  que 
vous  ne  reconnoîtriez  pas  fi  vous  la 
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voyiez  en  un  autre  lieu  qu'à  la  fenêtrqi 
où  vous  êtes  accoutumé  delà  voir.  .  .  .- 
Vous  exagérez  le  peu  de  connoifTance, 
que  nous  avons  de  nos  maîtrefTes,  me 
répartit  le  Prince  ;  nous  connoilTonsi 
leur  beauté  ;  en  amour ,  c'eft  le  princi-| 
pal.  Nous  jugeons  de  leur  efprit  par| 
leur  phyfîonomie  ;  &.  enfuite  parleurs; 
lettres;  &  quand  nous  venons  aies  voir 
de  plus  près,  nous  Tommes  charmés  du 
plaifîrdedécouvrir  cequenous  necon- 
Jioifîîons  pas  encore.  Tout  ce  qu'elles 
difentàla  grâce  de  la  nouveauté  ;  leur 
snanière  nousfurprend;  la furprifé  aug- 
mente &  réveille  l'amour  :  au  lieu  que 
ceux  qui  connoifîent  leurs  maîtrelles 
avant  que  de  les  aimer,  fonttellement 
accoutumés  à  leur  beauté  &  à  leur  eC- 
prit,qu'ilsn'y  font  plus  fenfibles  quand 
ils  font  aimés.  Vous  n'éprouverez  ja- 
mais  ce   m'alheur,   lui  répliquai- je  ; 
mais,  Princ,  je  vous  lailTe  la  liberté 
d'aimer  tout  ce  que  vous  ne  connoîcrez 
pas.pourvu  que  vous  me  permettiez  de 
n'aimer  qu'une  perfonneque  jeconnoi- 
trai  afîez  pour  Peflim.er,  &  pour  être 
■afTiiié  de  trouver  oj»  elle  de  q-ioi  me 
rendre  heureuX;  qiiand  j'en  ferai  aimé.. 
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J'avoue  encore  que  je  voudrois  qu'elle 
ne  fil t  point  prévenue  en  faveur  d'un, 
autre  amant  ;  &  moi,  interrompit  Dom 
Ramire  ,  je  trouverois  plus  de  plaifir  à 
me  rendre  maître  d'un  cœur  qui  feroit 
défendu  par  une  pafTîon,  que  d'en  tou- 
cher un  qui  n'auroit  jamais  été  touché; 
jce  me  feroit  une  double  victoire,  &  je 
jferois  aulTi-bien  plus  perfuadé  de  la 
véritableinclination  qu'on  auroitpour 
moi  ;  enfin  ma  gloire  &  mon  amour  fe 
trouveroient  fatisfaits  d'avoir  ôté  une 
maîtrefle  à  un  rival.   Confàlve  eft  fî 
étonné  de  votre  opinion  ,  lui  répondit 
le  Prince,  &  il  la  trouve  Ci  mauvaife, 
qu'il  ne  veut  pas  même  y  répondre  :  en 
effet,  je  iliis  de  fon  parti  contre  vous  ; 
mais  je  fuis  contre  lui  fur  cette  con* 
noiflànce  fi  particulière  qu'il  veut  de  fa 
maîtrelfe.  Je  ferois  incapable  de  deve- 
nir amoureux  d'une  perfonne  avec  qui 
je  ferois  acco.itumé;  èc  Ci  ]e  ne  fuis 
furpris  d'abord,  je  ne  puis  être  tou- 
che. Je  crois  que  les  inclinations  natu- 
relles fe  font  fentir  dans  les  premiers 
momens  ;  &  les  paffions  qui  ne  vien" 
nent  que  par  le  temps,  ne  fe  peuvent 
appeler  de  véritables  p^ons.  >5  X^on-» 
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falve  ne  put  fe  rendre  aux  maximes  da 
Prince ,  &   conferva  fbn  avis.   Mais.' 
l'Auteur  duRoman  femble  avoir  voulu 
prouver,  par  la  fuite  même  de  l'hiftoira" 
de  Confalve ,  que  l'amour  qui  naît  fu- 
bitement  eft  le  plus  impérieux.  Enef^ 
fet,  celui  qui  croît  par  degrés,  refTeiTL— 
ble  trop  à  l'amitié  pour  être  jamais  une 
pafïjon  violente. 

Lafolitudeque  Confalve  fe  procuroit 
dans  la  retraite  qui  lui  étoit  offerte ,  la 
douceur  de  pouvoir  s'aiïliger  avec  un 
homme  aufTî  fenfible  que  lui,  l'amitié 
jnême  de  cet  homme,  tout  l'engageoit 
àpafîer  fes  jours  dansl'afyle  d'Alphon- 
fe  Ximenès.lls'abandonnoit  fouvent  à 
des  réflexions  fur  (es  anciens  malheurs, 
&  fe  confoloit  en  fongeant  que  la  re- 
traite où  il  vivoit  le  mettoit  à  l'abri 
d'en  efTuyer  de  nouveaux.  Mais  il  é- 
prouva  bien-tôt  que  la  fortune  fe  joue 
des  vains  projets  des  hommes  ,  &  que 
la  folitude,  même  en  nous  dérobant  à 
toutes  fortes  de  diftraâions  ,  ne  con- 
tribue le  plus  fouveut  qu'à  rendre  nos 
pafîîons  plus  vives. 

Sur  la  fin  de  l'automne,  que  les  ventx 
comiTîençoienr  à  rendre  la  «ler  redou 
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:able,  Confalve  étoit  allé  Ce  promener 
plus  matin  que  de  coutume.  Il  y  avoit 
2u  pendant  la  nuit  une  tîmpête  effro- 
yable ;  la  mer  étoit  encore  agitée.  Ses 
réflexions  fur  l'inconftance  de  cet  élé- 
îîen^,  lui  rappeloient  celles  qu'il  avoif 
ouvent  faites  fur  fa  fortune.  Elles  ne 
lirent  interrompues  que  par  la  vue  des 
^effigcs  qui  fe  préfentèrent  à  lui  deé 
iébris  d'une  chaloupe.  Il  jeta  auffî-tôt 
es  regards  au  loin  avec  une  forte  d  in- 
quiétude, pour  favoir  s'il  ne  fe  trouve - 
•oit  pas  quelqu'un  qui  eût  befoin  de  fon 
ecours.  Le  foleil  qui  v  en  oit  de  fe  le- 
/er,  fit  briller  à  fes  yeux  quelque  chofe 
i'éclatant,  qu'il  ne  put  d'abord  diftin- 
juer.  Il  y  porta  fes  pas ,  &  apperçut 
me  femme  magniliquement  habillée, 
■tendue  fur  le  fable,  &;  qui,  dans  l'é- 
.'anouifTement  mortel  où  elle  fe  trou-« 
7oir,  laiffoit  néanmoins  encore  apper- 
;evoir  les  traits  delabeautéla  pluspar- 
aite.  Lesfecours  que  fon  état  exigeait^ 
îngagérent  Confalve  à  prier  Xlmenës 
le  venir  tranfporter  nvec  lui  cette  in- 
brtunée  dans  leur  commune  demeure. 
!s  envoyèrent  en  même-tems  chercher 
les  remèdes  pour  la  foulager  ,  &  des 
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femmes  pour  la  fervir.  Ces  remèdes  fu- 
rertfi  efficaces,  que  la  belle  inconnue 
ne  tarda  point  à  recouvrer  Tes  fens.  Le 
premier  ufage  qu'elle  fit  de  deux  grands  [ 
yeux  noirs  &  bien  capables,  par  le  fen^^ 
timent  qu'ils  exprim.oient,  d'inrpireil 
tout  à  la  fols  du  refpeâ:  8r.  de  l'amour , 
fut  de  les  tourner  vers  Ton  bienfaiteur. 
Cet  inftant  décida  du  fort  du  fenfible 
Confalve.  II  grava  pour  toujours  dans 
Ton  cœur  l'image  de  la  beauté  qu'il 
avoit  devant  les  yeux  Envain  voulut- 
il  difTîmuler  le  coup  dont  il  avoit  été 
frappé,  fes  foins  inquiets,  fon  trouble, 
fes  foupirs,  fon  filence  m;ême  plus  é- 
nergique  qu"  tout  le  babil  des  amans 
ordinaires ,  faifbient  afî'ez  connoître  la 
violence  de  fon  amour.  Cette  fituatiori 
étoit  d  autant  plus  cruelle,  qu'igno- 
rant abfolument  la  langue  que  parloit 
cette  étrangère  ,  il  ne  pouvoir  l'inter- 
roger fur  fa  famille ,  fa  pstrie,  fes  mial- 
hcurs.Une  compagne  de  fon  infortune 
qui  venoit  d  être  conduite  dans  la  mê- 
me retraite,  prononça  plufieurs  fois, 
en  fe  jetant  à  fon  col ,  le  nom  de  Zaïde 
d  une  manière  qui  fît  connoître  que 
c'é.toi-  le  nom  de  celle  à  qui  elle  par- 
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oit  ;  8)i.  'L'àiàc  répéta  fi  fouvent  le  nom 
ie  Selime,  que  l'on  jugea  aifément  que 
'étrangère  qui  venoit  d'arriver  fe  nom- 
noit  ainfi.  Mais  Confalve  n'en  étoit  pas 
jIus  inftruit  fur  ce  qui  l'intérefloit  le 
îlus.  Il  remarqua  que  Z^ïde  ,  au  récit 
ine  lui  fit  Sélime,  fe  mit  à  pleurer  avec 
es  marques  de  la  plus  grande  affliélion. 
liOrfqu'elles  fe  rendirent  toutes  deux  fur 
es  bords  de  la  mer;  Zaïde  tournoit  de  ' 
:rifl:es  regards  vers  cet  élément,  &  les 
iccompagnoit  des  accens  de  la  douleur. 
Elle  fembloit  regretter  quelqu'un  qui 
îvoit  fait  naufrage  avec  elle.  C'étoit  la 
Princefîe  Alafanthe  ,  fa  mère  ,  dont  elle 
îVolt  été  féparée  par  la  tempête.  Mais 
'amour  fit  croire  à  Confalve  qu'elle 
pleuroit  un  amant.  Ces  penfées  l'agitè- 
rent,  &  la  jaloufie  entra  pour 'la  pre- 
mière fois  dans  fon  cœur.  Ce  fentiment 
qui  lui  avoit  été  jufqu'alors  inconnu  , 
îui  parut  fi  nouveau,  qu'il  fe  crut  frap- 
pé de  quelque  douleur  ignorée  des  au- 
tres hommes.  Il  fe  rappeloit  tous  les 
maux  qu'il  avo't  éprouvés.  &  cependant 
ce  qu'il  refTentoit ,  lui  fembloit  encore 
plus  cruel.  Il  cherchoit'à  foulager  fes 
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ennuis  ,  en  expliquant  à  cette  belle  in-^ 
fortunée  fes  fentimens  dans  une  languH 
qu'elle  ignoroit  ;  mais  les  regards  de  1  a-J 
niour  fe  font  toujours  entendre.  Zaïde^ 
dilîîmuloit.  On  remarquoit   néanmoins 
dans  fa  conduite  une  forte  d'inquiétude. 
Un  jour  s'entretenant  avec  Sélime  ,  ella 
parut  confidérer  Confalve  attentivement;- 
clle  fit  même  obferver  fes  traits  à  Sélime, 
qui  approuvoit  ce  que  Zeïde  lui  difoit. 
Leurs  geftes,  leurs  mouvemens  ,  la  fur- 
prife  qu'elles  témoignoient ,  firent  foup- 
çonner   à   Confalve,    qu'il   reflembloit 
à  quelqu'un   qu'elles  connoifToient,  Ce^ 
foupçon  ne  lui  fit  d'abord  aucune  im- 
preilîon  :  mais  il  trouva  Zaïde  (i  occupée; 
de  cette  reifemblance  ,  il  lui  parut  fi  évi-- 
dent,  qu'au  milieu  de  fa  triftefle  elle  goû-. 
toit  quelque  joie  en  le  regardant,  qu'iE 
ne  douta  plus  qu'il  ne  refïemblâc  à  l'a- 
mant dont  il  la  croyoit  occupée^  Il  lui. 
paroiffoit  fans  doute  cruel  de  rappeler  à^ 
fa  maîtrefïe  la  feule  image  qu'il  auroic 
voulu  lui  faire  oublier  j&  telle  étoit  la! 
fingularité  de  la  lituation  ,  que  la  femme: 
pour  laquelle  il  relfentoit  l'amour  le  plus- 
Tioleut,  ne  pouvoit  le  regarder  fans  lui 
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donner  de  la  jaloufie.  Cependant  Con- 
alve  ne  fongeoit  qu'à  procurer  à  Zaïde, 
lous  les  divertiiTemens  que  donnent  la 
nomenade ,  la  chafie  &  la  pêche.- Mais 
u  milieu  de  tous   ces  amufemens,   il 
omboit  fouvent  dans  la  plus  fombre 
tiélancolie,  en  fongeant  que  le  moment 
pprochoit  où.  il  alloit  être  féparé  de 
^aïde  ,  qui  attendoit  le  premier  vaifleau' 
>our  continuer  fa  route,  &  fe  rendre  à- 
Tunis.  Pourquoi  m'abandonner  au  cha- 
grin, fe  difoit-il  quelquefois  en  lui-mê- 
ne  ?  Quels  droits  puis-je  avoir  fur  Zaïde?'' 
îlle  m'eft  entièrement  inconnue;  le  ha- 
ard  l'a  jetée  fur  cette  côte;  elle  briiIe* 
l'imparience  de  s'en  aller;  je  ne  puis  la 
etenir  fans  injuftice:  &  quand  je  la  re-- 
iendrois,  en  ferois-je  plus  heureux?  Je' 
a  verrois  tous  les  jouis  pleurer  unhom- 
ne  qu'elle  aime ,  &  fe  fouvenir  de  tui  er»; 
Tïe  regardant. 

Ces  réflexions  cependant  n'emp'écFic* 
ent  pas  Gonfalve  de  chercher  tous  les- 
noyens  qui  pouvo^ent  affoiblirdansZaï- 
ie  la  réfoîution  qu'elle  avoit  prife  :  quel- 
ques lettres  qu'il  lui  v't  écrire,lui  avoienr 
ait  connoître  que  h,  langue  G recq^ufiï^ 
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étoit  fa  langue  naturelle  :  il  forma,  dès  c 
moment ,  le  deOTein  d'avoir  aUprcs  de  lui 
une  perfonne  qui  entendît  cette  langue. 
Dans  cette  réfolution  il  fe  détermina  à 
s'éloigner  pour  quelques  jours,  &  à  aller 
chercher  lui-iriême  cette  perfonne  dans 
la  ville  la  plus  prochaine.  Il  voulut  mê- 
me étudier  cette  langue,  dans  laquelle  il 
avoit  déjà  appris  à  dire ,  je  vous  aim:. 
Quand  il  penfoit  qil'il  pourroit  répétée 
ces  mots  àZaïde,  &  qu'elle  les  enten- 
droir,il  croyoit  ne  pouvoir  plus  être  mal- 
heureux. Mais  lorfqu'il  revint  dans  fon 
afyle  ,  il  ne  trouva  plus  la  belle  étran- 
gère &  fa  compagnie;  elles  venoient  de 
monter  fur  le  vaifleau  qui  devoit   les 
conduire  en  Afrique.  Ce  fut  clors  que 
Confalve,  tourmenté  par  la  violence  de 
fon  amour,  connut  toute  la  rigueur  de  fa 
deftinée.  Il  éprouvoit  bien  fenfiblement 
ce  que  Dom  Garcie  lui  avoit  dit  autre- 
fois ,  qu'il  n'y  a  de  pallions  que  celles  qui 
nous  frappent  d'abord,  &  nous  furpren- 
nent.  Les  autres  en  effet  ne  font  que  des 
liaifons  oîi  nous  portons  volontairement 
notre  cœur.  Les  véritables  nous  l'arra- 
chent &  le  maîtrifent,  Gonfulve  paiToic 
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les  journées  entiëres  dans  les  lieux  ou  il 

voie  vu  Zaïde,  &  fembloit  l'y  chercher 

ncore,  Ximenès ,  le  compagnon  de  fa 

etraite,  rappeloit  à  cet  amant  les  maux 

u*il  avoit  déjà  bravés,  pt)ur  l'engager  à 

apporter  celui-ci.Maisc'étoit  pour  avoir 

rop  foufïert  que  Confalve  ne  pouvoic 

(lus  fouiFrir  Enfin  fuccombani  à  Ces  en- 

uis ,  il  fe  réfolut  à  qu'tter  une  folitude 

bu  i!  eflfuyoit  plus  de  tourmens  qu'il  n'en 

[voit  éprouvé  parmi  les  intrigues  de  la 

[^our  d'Alphonfe.  Il  s'embarqua,  &  alla 

:hercher  une  diftradion  à  fes  chagrins  , 

ians  la  guerre  qu'avoit  alors  le  Roi  de 

l;éon,  contre  les  Maures.  La  dernière 

:onrolation  des  infortunés,  l'efpérance, 

le  l'avoit  point  abandonné.  Il  fe  flattoit 

ie  retrouver  un  jour  Zaïde.  La  fortune 

;n  effet  ceiïa  de  le  perfécufer.  Rentré  en 

jrâce  avec  Dom  Garcie ,  qui  venoit  de 

nonterfur  le  Trône  de  Léon,  il  obtint 

m  commandement  dans  fes  armées,  ôi 

■emporta  une  vidoire  complette  fur  les 

Maures. Sa  valeur  naturelle  avoit  été  dans 

;ette  guerre  d'autant  plus  redoutable, 

ju'il  ne  cherchoit  point  à  ménager  des 

OUÏS  que  fon  amour  malheureux  lui  ren- 
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doit  à  charge  Mais  au  milieu  même  doi 
combats  les  plus  fanglans  ,  fon  humaniti 
lui  faifoit  épargner  l'ennemi  qui  lui  ren^ 
doit  les  armes.  Le  Prince  Zulema  ,  qu 
avoit  défendu  avec  beaucoup  de  valeui 
une  place  appartenante  aux  Maures,  é- 
prouva  la  généroiité  du  vainqueur.  Gon- 
la've,  pour  le  fouftraire  à  la  fureur  dei 
foldats  Efpagnols  ,  le  donna  en  garde  à 
des  Officiers  qui  le  fulvoient.  Marchant 
en  fuite  vers  le  Château  que  Zulema  avoit 
défendu  ;  il  apprit ,  en  y  entrant ,  qu'il  y 
avoit  beaucoup  de  Dames  Arabes  qui 
s'y  étoient  retirées.  On  leconduilit  dans 
l'appartement  où  elles  étoient.  Plulieurs 
femmes,  à  demi  couchées  fur  des  car- 
reaux ,  faifoient  affez  voir,  par  un  trifle 
iîlence,  la  douleur  qu'elles  avoient  d'être 
captives.  Eli?s  étoient  gn  peu  éloignées», 
comme  par  refped,  d'une  perfonne  ma- 
gnifiquement habillée,  &  affife  fur  un 
lit  de  repos.  Sa  têre  étoit  appuyée  fur 
une  de  les  mains  ;  de  l'autre  elle  elîuyoit 
fes  larmes  ,  &  cachoit  fon  vifage  comme 
fî  elle  eût  voulu  retarder  de  qtielque« 
momens  la  vue  de  fes  ennemis.  Enfin  au 
bruit  que  Confalve  &  fa  fuite  firent  erv 
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Titrant,  elle  tourna  les  jeux,  &  les  liens 
ecoij^purenc  Zaïde  ;  mais  Zaï^e  ,  plus- 

elle  qu'il  ne  l'avoit  jamais  vue,  mat- 
ré  la  douleur  &  le  trouble  qui  paroif- 
Dient  fur  (on  vifage.  Confalve  fut  li  fur- 
ri<^ ,  qu'il  parut  plus  troublé  que  Zaïde 
lême  ;  &  Za'ide  fembla  fe  ralTurer  ,  & 
erdre  une  partie  de  fes  craintes  à  1^  yuc' 
e  Confalve.  Us  s'avancèreit  l'un  vers- 
autre.  Cjnfalve  fe  fervit  de  la  langue 

recque  qu'il  avoir  apprife,  pour  lui  de- 
lander  pardon  de  paroître  devant  elle- 
omme  un  ennemi.  Mais  Zaïde  lui  ré-» 
ondit  qu'e  le  ne  craignoit  plus  les  malh- 
eurs qu'elle  avoir  appréhendés  ,  &  que 
e  ne  feroit  pas  le  premier  péril  4pnt  il 
auroit  garanrie.  Son  premiex  foin  fut 
e  s'informer  de  Confalve,  par  quel  bon- 
eur  le  Prince  Zulema  avoir  été  fauve 
u  péril  où  il  s'étoit  trouvé.  Zulema ,, 
toit  le  père  de  Zaïde  ;  &  fi  l'amour  n'eût 
as  déjà  parlé  à  cette  jeune  perfonne  en 
iveur  du  vainqueur,  Teflime  &  la  ré-- 
onnoiflance  auroient  aifément  détermi- 
é  fon  inclination.  Les  deux  amans  fe- 
appelérent  avec  attendriflement  lesmo- 
hens  qu'ils  avoient  pafiés  enfemble  dans 
a  retraite  de  Ximenès  Le  défaut  de  pou.^ 
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voir  s'exprimer  dans  une  Lngue  qui  leu 

fût  commune,  les  tenoit  alors  comftie  fé 

parés.  Mais  Confalve  inftiuit  dans  cett 

langue,  n'étoit  plus  privé  du  bonheu 

&  de  tout  dire ,  &  de  tout  comprendre 

Il  voulut  l'entretenir  de  fa  paflîon  ,  6 

éprouva  un  trout^e  extraordinaire.  I 

connut  par  lui-même  que  ce  n'eft  pa 

toujours  aiïez  de  pouvoir  être  entendi 

pourofers'expliquer.llavouanéanmoini 

à  Zaïde,  que  lors  de  Ton  féjour  dans  h 

rétraite  dé  Ximenès,  il  avoit  vu  avec 

joie  Tes  beaux  yeux  occupés  à  le  confi- 

déreri  mais  qu'il  craignoit  de  ne  devoii 

cette  Javeur  qu'à  la   reOemblance  qu'il 

pouvoit  avoir  avec  quelqu'amant  aflea 

heureux  pour  fixer  Ton  cœur,  La  jeunf 

Africaine  ne  défavoua  point  qu'elle  avoit 

trouvé  que  Confalve  reiïembloit  à  un 

portrait  qui   étoit  entre  les  mains  du 

Prince  Zulema,  &  qui  rappeloit  les  traita 

de  celui  auquel  fon  père  vouloit  unir  fa 

deftinéc.  Elle  ajouta  avec  beaucoup  de 

tendreffe,  qu'elle  avoit  fouvent  fouhairé 

pour  fon  bonheur,  que  Confalve  pût  être 

celui  auquel  ce  portrait  reffembloir. 

Zulema  avoit  depuis  long-temps  def» 


i 
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iné  (a  tille  au  Prince  de  Fez  ;  mais  Zaïda 
hvée  dans  la  religion  de  fa  mère,  qui 
îtoit  Chrétienne,  pouvoir  avoir  de  la  ré- 
pugnance à  époufer  un  Prince  d  uneautre 
eligion.  Zulema  crut  donc  devoir  faire 
parler  en  faveur  de  ce  mariage  le  fameux 
A.ftrologue  Albamazar.  Cet  Aftrologue 
/oyant  un  jourZaïde  qui  confidéroit  avec 
:omplai(ance  fin  portrait  traité  dans  le 
uoftnme  Africain,  &  croyant  que  c'étoit 
pt.  lui  du  Prince  de  Fez,  parce  qu'en  effet 
il  en  rappeloit  quelques  traits,  il  le  pré- 
fente à  la  jeune  Africaine,  comme  celui 
du  Prince  qui  devoit  la  rendre  heureufe. 
Il  lui  défendit  en  même  temps  de  laifTer 
engager  fon  coeur  à  quelque  autte.  Zaïde, 
Qon  moins  crédule  que  les  autres  perfon- 
nes  de  fon  fexe  fur  ce  qui  intéreflbit  fes 
amours  ,  ne  douta  point  de  la  vérité  de 
cette  prédidion,  &  fe  conduire  en  confé- 
quence.  Mais  ce  portrait  auquel  Albama- 
lar  trouvoit  des  traits  reiïemblans»âiÉeux 
iu  Prince  deFez,éto"it  c-.lui  deConfalve; 
il  ctoit  tombé  entre  les  mains  de  Zulema, 
lors  de  la  journée  où  Nugnez-Fernando, 
përe  de  Con'alve  j  remporta  une  célèbre 
vi(^oire  Ixir  IçsMaures.Nugnez-Fernand© 


apo     BIBLIOTHEQUE 


ravoir  fait  faire  par  un  excellent  Peiner^ 
qui  avoit  voyagé  en  Afrique,  &  auquel 
les  hv.bitations  Africains  paroiffoient  ^ 
beaux', ,  qu'il  les  donnoit  à  tous  fes  por4 
traits  ;>c'eft  ce  qui  avoit  pu  faire  prendra 
ie  chan,\^e  au  Prince  Zulema  &  à  l'Aftro4 
Jogue  Albamazar.  D'ailleurs  le  Prince  [ 
àe  Fez  ayant  eu  pour  mère  une  fœur  du 
père  de  Confalve ,  il  pàroitra  moins  éton- 
nant qu'il  y  eût  entre  lui  &  le  Prince 
de  Fez  qae\ques  traits  de  refTemblance. 
Cette  partie  de  Phiftoire  de  Zaïde  expli- 
que les  juftois  fajets  d'inquiétude  que 
donnoit  à  cette  jeune  perfonne  la  refiem- 
blance  de  Coiifaive  avec  le  portrait  qui 
devoit  fixer  fa  dçftinée.Son  cœur  lui  avoit 
fouvent  fait  deiirer  que  cette  refTem- 
blance  ne  fût  point  trompeufe.  Lorfque 
Zulemaeut  lui-même  inftru^t  fa  fille  que 
ce  portrait  étoit  celui  de  Confalve  ;  lori- 
qu'ili^ut  dit  qu'il  regardoit  ce  fi!s  de 
Nugnel:-Fernando  comme  Pépoux  que 
le  Ciel  lui  deftinoit  ;  il  fut  fans  doute  per- 
mis à  cette  jeune  perfonne  de  donner  un 
libre  cours  à  fes  fentimens,  &  d'appren- 
jdre  à  Confalve  qu'il  étoit  aimé.  Quel 
excès  de  bonheur  pour  ce  fidel  amant. 
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e  trouver  des  preuves  de  tendreiïe  dans 
3ut  ce  qu'il  avoir  regardé  comme  des 

jets  de  douleur.  Cette  heureufe  allian- 
e  fut  céiébrce  dans  le  palais  du  Roi  de 
^éon,  au  milieu  d'une  Cour  nombreu- 
: ,  où  la  magnificence  des  Maures ,  è<  la 
alanterie  des  Eî'pagnols,  fe  trouvoient 
éunies. 

Alamir.  P.ince  de  Tarfe,  joue  un 
rand  rô'e  ^||is  ce  Roman. Il  avoit  conçu 
lour  Ziiïde  l'amour  le  plus  violent;  mais 
ette  jeune  Africaine  marqua  toujours  de 
éloignement  pour  lui;ce qui  n'empêche 
ependant  pas  l'Auteur  du  Roman,  d'em- 
tloyer  les  couleurs  les  plus  fortes  pour 
leindre  la  paflion  d'Alamir.  Mais  une 
laflion  fans  retour  intérefle  toujours  foi- 
►lement  le  Ledeur;  il  n'y  voit  que  Tef- 
îrvefcence  des  fens,  &  rien  de  ce  véri- 
able  amour,  qui  ne  peut  fe  paffer  du 
ceur,  &  fe  diftingue  toujours  pa*  ia  dér 
Lcatefle'  des  fentimens. 


Za'ide  &  la  Princefle  dé  Clèves,  font  les  Ro* 
lans  les  plus  confidérables  de  Madame  de  la  Fa- 
eire,  La  Piinceffe  de  Montpenfier  n'*  point  U 
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luêaie  étemiiie.  Pour  ne  pas  occuper  le  LedejJ 
des  produdions  de  cette  Dame ,  dans  trop  de  vo- 
,  lûmes  fucceffifs,  voici  le  parti  que  nous  prenons. 
La  Pi  incefle  de  Clèves  fera  traitée  à  part,  &  nous 
en  préparons ,  pour  le  premier  Volume  de  Jan-^ 
vier,  un  Extrait  qui  pourra  paroître  d'autant  plus 
agréable ,   que  nous  ferons  entrer  dans  la  Note 
préliminaire  beaucoup  de  détails  relatifs  à  l'Ouw 
vrage  &  à  l'Auteur,  La  Princefle  de  Montpenfiec 
fc  trouvant  renfermée  daus  des  fajMuies  beaucoup 
plus  étroites,  nous  allons  achever  cet  article  par 
le  précis  de  ce  qu'elle  a  de  pi  us  iniéreffant. Quant 
à  ce  que  Madame  de  la  Fayette  a  compofé  dans 
le  genre  hiftorique ,  nous  venons  de  donner  une 
idée  de  fes  Mémoires  fur  la  Cour  de  France.  A 
l'égard  d'Henriette  d'Angleterre ,  quoique  dans 
cetre  produdlion  il  y  ait  des  fîtuatians  &  des  évc- 
nemens  dignes  d'être  rétracés  aux  yeux  du  Lec- 
teur fenfible,  ce  qu'il  oflfre  de  plus  curieux  &de 
plus  touchant,  eft  la  mort  de  cette  Princefle  in- 
fortunée j  &  ceïie  circonftance  tragique  doit  être 
lue  dans   l'Ouvrage  même..  Nous  allons  donc 
paiHer  à  Ja  PrincelTc  de  Montpcufier,  à  laquelle 
nous  nous  arrêterons. 


Pendant 
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Pendant  que  la  guerre  civile  déchiroit 
a  France  fous  le  règne  de  Charles  IX, 
*a,mour  ne  laiiïbic  pas  que  d'occuper  les 
:ourtirans  &  les  guerriers,  La  fille  uni- 
que du  Marquis  de  Meziere,  defcendue 
de  l'illuftre  raaifon  d'Anjou ,  héritière 
l'une  très-grande  fortune,  &  plus  riche 
des  charmes  de  la  nature  ,  étoit  promife 
lu  Duc  du  Maine,  &  aimée  du  Duc  de 
tîuife.  L'ambition  de  Tes  parens  trahit 
[es  engagemens  qu'ils  avoient  pris.;  & 
3ar  une  réfolution  imprévue  ,  elle  fut 
anie  au  Prince  de  Montpenfier.  Le  Duc 
le  Guife  vit  cet  événement  avec  d'autant 
)lus  de  douleur,  qu'il  étoit  aimé.  Con- 
îoiïïant  le  caraftère  vertueux  de  la  jeune 
PrinceflTe,  il  comprit  que  le  devoir  alloit 
tombattre  l'amour  ,&  peut-être  le  dé- 
:ruire.  Il  fe  condamna  au  facrifice  qu'exi- 
jeoit  cette  idée.  Aimer  &  fe  taire,  fut 
ion  partage.  La  Princeiïe  fuivit  le  mêm& 
jrmcipe,  avec  cette  ditterence,  que- 
jant  moins  libre  d'amour,  elle  combattit 
khaque  jour  fon  penchant ,  &  crut  enfin 
['avoir  détruit  dans  fbn  cœur. 
Plufieurs  mois  s'étoient  écoulés  dans 
J775'.  Novembre.  I 
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cette  li'tuaiion.  Le  Duc  de  Guife  fut  aiïez 
heureux  pour  pouvoir  rappeler  à  la  Prin- 
cçiïè  Tes  premiers  (entimens.  L'occalioa 
née  du  liafard  fut  faifie  par  l'amour.  «Ja^ 
3>  vais  vous  furprendre  ,  Madame,  lui 
9)  dit- il,  8c  vous  déplaire,  en  vous  ap^ 
9)  prenant  que  j'ai  toujours  confervéîcer» 
3a  te  paflîon  qui  vous  a  été  connue  autre- 
35  fois  :  mais  qui  s'eft  f]  fort  augmentée  en 
33  vous  revoyant,  que  ni  votre  févérité, 
33  ni  nulle  autre  confidération ,  ne  fau# 
33  roient  lui  ôter  un  moment  de  fa  vio- 
w  ience.  Il  auroit  été  plus  refpeétueux  de 
>j  vous  la  faire  connoître  par  mes  aâ:ion§ 
?}  que  par  mes  paroles:  mais.  Madame  , 
«  mes  avions  l'auroien.t  apprife  à  d'au* 
>i  tre  ûufîî-bien  qu'à  vous  i  &  je  fouhaite 
>3  que  vous  fâchiez  feule  ce  que  vouç 
??  feule  pouviez  m'infpirer.  n 

Madame  de  Montpender  répondit 
comme  elle  le  devoit  à  cette  déclaration; 
mais  elle  ne  put  s'empêcher  d'y  trouver 
des  charmes  qui  troublèrent  fa  tranquilli* 
té.  L'idée  du  Duc  l'occupa  bientôt  plus 
qu'elle  n'auroit  voulu;  &  fucceffivemenf 
ji  lui  devint  impoflible  de  déguifer  a/feï 


I 
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n  cœur,  pour  cacher  même  la  peine 
l'elle  avoic  à  en  combattre  les  ir-ouve- 
ens.  M.  de  Guife  vit  quil  étoit  tou- 
urs  aimé.  Le  Prince  de  Montpenfier, 
:  jaloux ,  le  vit  encore  mieux  que  lui , 
commença  à  tourmenter  fa  femme.Le 
uc  d'Anjou  ,  qui  aimoit  également 
:Cte  Princefle,  &  qui  foupçonnoit  le 
uc  d'être  Ton  rival,  éprouvoit  de  même 
s  atteintes  de  la  jaloufie.  Dans  fon  agi* 
tion  ,  il  cherchoit  le  moyen  de  nuire  à 
îbjet  qu'il  fe  voyoit  préférer.  Le  hafard 
lui  oiFrit.  Madame  ,  fœur  du  Duc 
Anjou,  fenfible  aux  agrémens  &  aux 
lalités  du  Duc  de  Guife ,  ne  diflimu- 
it  point  le  goût  qu  elle  avoit  pour  luii 
ftermînée  même  à  lui  donner  fa  main, 
le  le  traitoit  avec  une  bonté  qui  l'obli- 
;pit  à  lui  rendre  des  foins  publics.  Le 
uc  d'Anjou  faifit  cette  circonftance , 
rencontrant  la  Princeffede  Montpen- 
r,  fit  pafTer  dans  fon  cœur  le  poifon 
ortel  auquel  il  étoit  lui-riiême  en  proie, 
ladame  de  Montpenfier  crut  ce  qu'on 
i  difoit.  L'amour  qui  combat  pénible- 
ent  eft  peut-être  le  plus  crédule.Le  foir 
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inême  le  Duc  s'étant  offert  à  fes  yeur, 
à  la  Coui',  Se  ayant  voulu  lui  parler  de 
fës  fentimens  ,  elle  l'interrompit ,  &  |^ 
regardant  avec  colère  :  «  je  ne  compreiè 
p>  pas ,  lui  dit-elle  ,  qu'il  faille  fur  le  fon^ 
9}  dément  d'une  foibl^fle  dont  on  a  éfê 
»î  capable  à  treize  ans,  avoir  l'audace  de 
wfiiire  l'amoureux  d'une  perfonne  com- 
:»?  me  moi,  &  fur -tout  quand  on  l'eft 
jïd'une  autre  à  la  vuede  toute  laCour.» 

Le  Duc  de  Guife  comprit  le  fens  de 
ce  reprocha,  &  fa  réponfe  tut  la  réfo* 
lutlon  fecrettede  rompre  avec  Madame. 
Dès  le  lendemain  il  déclara  qu'il  accep* 
toit  la  main  de  la  Princeiïe  de  Portien, 
<\\i\\  avoit  déjà  refufée.  Et  ce  mariage 
fut  en  effet  célébré  peu  de  temps  après. 

Madame  de  Montpenfîer  convaincue 
•alors  des  fentimens  dont  elle  avoit  doUf- 
té  ,  cefl'a  de  combattre  les  fiens  ;  fa  con- 
duite ,  quoique  toujours  févére,  éclaifa 
cependant  un  mari  déjà  prévenu;  &  la 
•inoins  violente  réfolution  que  ce  dernier 
put  prendre  ,  fut  d'éloigner  fa  femme  i 
trente  lieues  de  Paris. 

Il  exifloit  à  la  Cour  un  homme  dti 

i. 
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js  rare  mérite,  Ôc  de  la  probité  Ja  plus 
:onnue.  Cet  homme  étoît  le  Comte 

Chabannes.  Ami  du  Prince  de  Mont- 
nfier,  il  avoit  été  engagé  par  ce  Prince 

aire  compagnie  à  fa  femme  pendant 

afïez  long  féjour  qu'elle  avoit  fait  à 
lampigny,  où  il  venoit  de  la  reléguer 
ur  la  féconde  fois.  Chabannes ,  dans 

âge  on  avec  de  la  vertu,  on  xroiroit 
uvoir  braver  la  beauté,  avoit  éprouvé, 

voyant  à  chaque  inftant  Madame  de 
Dntpenfier,  qu'on  peut  toujours  de- 
nir  (enfible  quand  on  voit  trop  fouvent 

objet  aimable.  La  honte  d'aimer  la 
nme  de  fon  ami ,  avoir  pendant  cjucl- 
e  temps  fufpehdu  fa  déclaration.  Mais 
ns  une  retraite  ,  feul  avec  une  femme 
'on  adore,  qu'on  amufe ,  dont  on  a 
confiance.  Se  dont  on  a  pu  flatter  lus 
ûts  ,  il  eft  difficile  de  fe  taire  toujours, 
labannes  avoit  parlé.  Madame  de 
3nrpen(îer,  en  lui  raviflant  fon  elpoir, 
ivoit  pas  détruit  (on  amour.  Il  en  ai- 
)it  plus  l'objet  qu'il  refpedoit  davan- 
je,  &  fe  fiant  à  la  bonté  de  celle  dont 
ivoit  admiré  la  conduite  avec  lui,  il 

liij 
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confervoit  Tes  fentimens ,  qu'il  n'ofFroitI 
plus  que  comme  un  hommage. 

Cet  homme  délicat  &  confiant  ,  ins- 
truit que  Madame  de  Montpenfier  ét(^ 
une  féconde  fois  condamnée  à  la  retraiîc 
p:ir  fon  mari,  avoit  voulu  la  fuivre.  Il 
étolt  allé  la  joindre  à  Champigny.  Il  fat- 
voie  le  fecret  de  fon  cœur,  éc  la  caufe  de 
foa  exil  ;  tous  les  jours  il  admirait  Tes 
charmes  j  tous  les  jours  il  charmoit  (Q 
douleurs  ;  tous  les  jours  il  étoit  ami  plis 
jBdcle,  amant  plus  tendre,  confident 


généreux. 

Le  Duc  de  GuifevéHilut  voir  Madame 
de  Montpenher.  La  réfiftance  devoit  être 
la  réponfe  de  la  PrincefTe,  Mais  on  peut 
tout  exiger,  &  l'on  doit  obtenir,  quand 
on  a  le  bonheur  d'être  aimé.Chabanneî, 
malgré  la  délicatefle  de  fa  conduite, nour- 
riflbit  une  extrême  jaloufie  contre  leDuc; 
la  PiinceOe  ne  l'ignoroit  pas  :  &  cepen- 
dant ce  fut  à  lui  même  qu'elle  ofa  s'a- 
drefler  pour- faciliter  au  Duc  le  plailir 
de  la  voir.  Le  généreux  Chabannes  ,  pré: 
à  la  fervir,  ofa  lui  repréfenter  le  danger 
où  devoit  l'expofer  fa  réfolutionj  cepen» 
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fiaiu ,  ajouta-t-ii ,  ii  aprcs  tout  ce  que 

jî  viens  de  vous  dire  ,  votre  paiîion  cft 

ii  plus  forte  ,  je  n'oppofe  plus  i  ien  à  \os 

elîrs,  Je  ne  veux  point  priver  d'une  fi 

rande  fatisfadion  une  perfonne  que  j'a- 

orc  ,  ni  ctre  caufe  qu'elle  ait  des  conli- 

ens  moins  zélcs,*&  mo'ns  fidèles  que 

loi.  Oui,  Madame,   parlez;  &  s'il  le 

aut,  dans  peu  d'heures  le  Duc  de  Guife 

era  à  vos  genoux. . , .  .  Mais  par  où ,  & 

omment  pouvoir  l'introduire,  répondit 

vladame  de  Montpenfier  ?  «  Ah,  Ma« 

>  dame,  s*écria  le  Comte,  c'en  eft  fait, 
}  puifque  vous  ne  délibérez  plus  que  fur 

>  les  moyens  !  Il  viendra,  Madame,  ce 
)  bienheureux  amant-,  je  l'amènerai  par 

>  le  parc  :  donnez  ordre  feulement  à  cel- 

>  le  de  vos  femmes  à  qui.  vous  vous  fiez 
)Ie  plus,  qu'elle  baifle  pféclfement  à 
'minuit,  le  petit  pont  lévis  qui  don- 
}  ne  de  votre  anti-chambre  dans  le  par- 

>  terre,. &  ne'  vous  inquiétez   pas-  du 

>  refte.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  fortit  faiis 
ttendre  d'autre  confentement  de  la  Prin- 
cfïe,  il  monta  à  cheval,  &  vint  trou- 

1  iv 
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ver  le  Duc  dé  Guife ,  qui  l'attendoiè 
dans  un  village  prochain  ,  &  le  condui| 
fit  à  Champigny,  avec  le  défefpoir  dan^ 
le  cœur.  | 

Le  Duc  de  Guife  eft  aux  genoux  de 
Madame  de  Montpenfier  ;  Chabannes, 
eft  renfermé  dans  un  cabinet  voifin.  Le 
Prince  de  Montpenfier  ,  arrivé  de  la. 
veille,  a  entendu  du  bruit,  éprouve  les 
inquiétudes  d'un  jaloux  ,  fort  de  fon 
lit,  veut  pafTer  dans  l'appartement  de  fa 
femme  ,  trouve  la  porte  fermée,  frappe 
à  grands  coups,  enfonce  cette  porte,  en- 
tre avec  fureur^  &  apperçoit  à  côté  de  k 
Princefle  évanouie,  Chabannes,  le  ten- 
dre Chabannes ,  dont  la  générofîté  a  fait 
fauver  le  rival  qu'on  lui  préfère  &  qu'il 
détefte.  «  Que  vois-je,  s'écrie  le  Prince 
»àe  Montpenfier,  eft -ce  une  illufion, 
«  ou  une  vétité  )  Eft-il  pofïible  qu'un 
»  homme  que  j'ai  aimé  fi  chèrement, 
5ï  choififfe  ma  femme  entre  toutes  les 
>y  autres  pour  la  féduire?  Et  vous ,  Ma- 
^>  dame  ,  dit -il  à  la  Princeffe  ,  en  fe 
»  tournant  de  fon  côté ,  n'étoit-ce  point 
nafTez  de  m'ôter  votre  cœur  &  mon. 
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> honneur,  fans  m'ôcer  le  feul  homme 
>qui  me  pouvoit  confoler  de  mes  mal- 

>  heurs.  Répondez-moi  l'un  ou  l'autre, 

>  leur  dit- il  ,  &  éciairciflez-moi  d'une 
)  aventure  que  je  ne  puis  croire  telle 
)  qu'elle  me  paroît.  yy  La  Princefle  n'é- 
oit  guère  en  état  de  répondre,  Se  le 
Domte  ouvrit  pluheurs  fois  la  bouche 
ans  pouvoir  parler.  «  Je  iuis  criminel  à 
-  votre  égard ,  lui  dit-il  enfin  ,  &  indi- 

>  gne  de  l'amitié  que  vous  avez  eue  pour 
»  moi  ■■)  mais  ce  n'eft  pas  de  la  manière 
»  que  vous  pouvez  vous  l'inlaginer.  Je 
>fuis  plus  malheureux  que  vous,  &  plus 
)  défeipéré.  Je  ne  faurois  vous  en  dire 

•  davantage;  ma  mort  vous  vengera;  &: 
)  fi  vous  voulez  me  la  donner  à  l'inftanr, 

•  vous  me  donnerez  la  feule  chofe  qui 
»  peut  m'étre  agréable.  3j 

Ces  paroles  prononcées  avec  une  dou- 
eur  mortelle,  &  avec  un  air  qui  mar- 
uoit  fon  innocence  ,  au  lieu  d'inftruire 
î  Prince  deMontpenfier,  leplongéoienc 
ans  un  vrai  chaos  ;  &  fon  défe'poir 
ugmentant  par  cette  incertitude:  t<ôtez- 
I  moi  la  vie  vous-même»  lui  dit-il,  ou 

Iv 
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»i  donnez-moi  l'éclaircil^einent  de  vos 
«  paroles.  Vous  le  devez  à  mon  amitié; 
35  vous  le  devez  à  ma  modération  :  car 
»>  tout  autre  que  moi  auroit  déjà  vengé 
»3  fur  votre  vie  un  affront  (i  fenfible. .  .  ; . 
»  Les  apparences  font  bien  faufîes  ,  in« 
?^terrompit  le  Comte.  t=:  Ah,  c'en  eft 
D>  trop  ,  répliqua  le  Prince,  il  faut  que 
9i]Q  me  venge,  puis  je  meclaircirai  à 
»  loifir.  33. 

A  ces  mots,  il  s'approche  du  Comte 
avec  fureur,  La  Princefleeut  affez  de 
force  &  de  courage  pour  fe  jeter  entre 
eux;  mais  perdant  l'un  &  l'autre,  au 
même  inftant ,  elle  tombe  évanouie  aux 
pieds  de  fon  mari.  La  fcene  devint  muet* 
te.  Le  Prirrce  détournant  fes  regards  ,  fe 
fentit  confterné.  Le  Comte  profitant  de 
fon  attendrifîement ,  fortit  de  l'apparte- 
ment ,  pafïa  dans  la  cour  >  demanda 
promptement  des  chevaux ,  &  s'éloigna, 
guidé  par  ion  feul  défefpoir.  Le  Prince 
qui  voyoit  que  fa  femme  ne  reprenoit 
point  fes  fens,  la  laiffe  entre  les  mains  de 
fes  femmes,  &  fe  retire  dans  fa  cham- 
bre dans  la  lituation  d'efprit  la  plus  hoft 
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iblc.  Le  Duc  deGuife  setoit  éJoigné.U 
îuvoya  plidietirs  fois  pour  favoir  des 
ouvelles.  Bientôt  il  apprit  que  Madame 
e  Montpender,  luccombanc  à  fa  (itua- 
Qii ,  étoir  dangereufenrent  malade. 

Croira-t-on  que  l'infidélité  fut  le  prl-x 
es  tourmens  dont  il  étoic  Ja  caufe.  On 
ft  tenté  ici  de  reprocher  à  Madame  de 
i  Fa)^ette,  de  n'avoir  pas  plus  ménagé 
f  fenfibilité  de  fes  Ledeurs.  Quoiqu'il 
n  foit ,  le  Duc  de  Guife  trop  convaincu 
es  difficultés  qu'il  trouveroit  déformais 

pouvoir  entretenir  Madame  dé  Mont- 
enlier,  fixa  fes  regards  fur  Madame  de 
■îoirmoutier ,  «  perfonne  de  beaucoup 
•  d'efprit  &  de  beauté,  &  qui  donnoit 
■  plus  d'efpéfance  que  h  Princefle  ;  a^  il 
aima  &  lui  rendit  indifctettement  des 
Dins.  Madame  de  Montpenfier,  inftruite 
e  fa  trahifon  ,  &  déjà  affoiblie  par  la 
louleur,  fuccomba  à  tout  ce  qu'elle  avoit 

dévorer,  &  trouva  enfin  dans  la  mort 
p  repos  qu'elle  avoit  perdu.  ' 

Chabannes  ,  non  moins  à  plaindre  par 
k  deftince  ,  après  avoir  nourri  pendant 
[uelque  cems  fes  chagrins  dans  la  foli- 

I  vj 
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tude ,  reparut  dans  le  monde.  Le  jour 
où  il  arriva  à  Paris ,  étoit  celui  qu'une 
fureur  homicide  avoit  fixé  pour  donner 
à  la  France  le  fpeâiacle  de  la  plus  ef- 
froyable tragédie.  Enveloppé  dans  h 
luine  des  Huguenots ,  il  eut  le  fort  de 
cent  mille  vidimes  qu'une  nuit  enleva 
à  la  nature  &  à  la  patrie.  y 


DES    ROMANS.       2.05 


AVIS. 

lORSQUE  nous  avons  donné,  non  une 
Nfotice  de  Télémaque  traveftr ,  mais 
'Ouvrage  prefque  entier ,  nous  avons 
ènti  qu'il  pouvoit  nous  attirer  des  re- 
)roches,  &  nous  en  avons  efFedivement 
ifTuyé.  Nous  nous  flattons  cependant 
jue  plufreurs  peiTonnes  ont  deviné  nos 
notifs,  &  le^  ont  approuvés.  Nous  de- 
vons avoir  eu  pour  nous  les  Amateurs 
ies  facéties,  &  quelques  autres  de  nos 
lieéleurs ,  qui ,  fans  en  être  trop  parti- 
ans ,  ont  dû  ramener  à  leurs  avis  quel- 
[ues  efprits  prévenus  contre  le  genre  & 
:ontre  l'Auteur  de  cette  produéèion. 
^ous  allons  juftifier  notre  choix,  &  nous 
aiflerons  enfuite  M.  de  Marivaux  juftt- 
ler  lui-même  fon  Ouvrage, 

Le  Télémaque  travefli  eft  certaine- 
nent  un  morceau  très-rare;  la  preuve 
m  eft:  que  tous  ceux  qui  en  parlent  de- 
)uis  quarante  ans  ne  le  çonnoiiïoient  pasî 
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il  étoit  encore  plus  inconnu  à  ceux  à  qui 
nous  venons  de  J'otfiir.  Il  eft ,  incontef- 
tablement ,  de  M.  de  Marivaux,  quoi-^ 
que  l'Auteur  de  la  France  Littéraire  l'at- 
tribue à  M.  de  Junquerres,  demeurant  à  ; 
Senlis  ;  ce  qui  le  prouve»  c'eft  i".  le  ftyle; 
2,°.  le  nom  de  M.  de  Marivaux  ,  imprimé 
en  toutes  lettres  à  la  tête  de  TOuvrage  ; 
3°.  la  Préface,  dans  laquelle  il  fe  juftine  ; 
également,  &  d'avoir  parodié  Homère, 
&  d*avoir  travefti  Télémaque. 

Mais,  de  ce  que  cet  Ouvrage  rare  efî: 
de  M.  de  Marivaux,  s'enfuit  il  que  nous 
avons  dû  le  conferver  &  l'offrir  au  pu- 
blic ?  Oui,  parce  que  tout  ce  qui  vient 
de  cet  Académicien  ,  n'eft  jamais  fans 
agrément ,  &  ne  peut  être  lu  fans  plailJr.'  ] 
Sans  montrer  trop  d'enthouliafme  pour 
cet  Ecrivain  ,  en  convenant  même  qu'il 
manque  fouvent  de  goût ,   (  fur  -  tout  \ 
quand  il  plaifante}  on  ne  peut  difcon-  \ 
venir  qu'il  n'a  jamais  rien  écrit  qui  ne;- 
pétille    d'efprit,   &   ne  foit  rempli  de  | 
faillies.  Nous  ne  voudrions  donc  pas  le 
donner  pour  modèle  aux  jeunes  gens 
dont  le  goût  n'eft  point  encore  formé; 
mais  nous  fomraes  adurés  que  des  gens 
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f  d'e'prit  trouveront  toujours  des  reiJcui- 
jces  èc  de  l'agiément  dans  tout  ce  qu'il 
^  a  écrit.  M.  de  la  Motte  a  o(e  dire ,  en 

ij  parlant  des  Ouvrages  d' Ko  mère  :  choijîsy 
\tout  neft  pas  précieux.  Nous  pouvons 
dire,  avec  autant  de  rai  Ton  ,  en  parlant 
de  ceux  de  M.  de  Marivaux  vlis  toujours^ 
il  y  a  de  quoi  t' amufer. 
•  Encore  un  mot  avant  que^.  de  Ma- 
rivaux parle  lui-même.  Nous  avons  dif- 
tin-gué  les  Romans  par  clafTes;  le  goût 
des  Ledeurs  eil  également  varié.  Il  y  a 
des  Romans  moraux  &  inftru^lifs  ,  dans 
lefquels  on  donne  les  leçons  !es  plus 
utiles.  Il  y  en  a  qui  n'intérefTent  que  le 
cœur,  par  des  récits  attendriflans.  Il  y 
en  a,  enfin  ,  qui  font  uniquement  del- 
tinés  à  amufer  l'efprit,  &:  à  faire  rire. 
Tels  font  ceux  qui  compofent  la  ClafTe 
des  Romans  Comiques  &  Satyriques. 
Ces  Claffes  contraftent  entre  elles  par 
leur  naïute ,  &  notre  art  doit  ctre,  en 
les  préfentant  fucceflivement ,  de  varier 
les  effets  qu'elles  doivent  produire.  Après 
avoir  donné  Télémaque,  non-feuîement 
comme  un  bel  échantillon  ,  mais  comme 
un  grand  modèle  de  Roman  moral- & 
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politique,  nous  avons  cruoevoir  ie  faire 
fuivre  immédiatement  (dans  la  ClaOe 
des  Romans  Comiques  )  par  fa  parodie. 
Quand  l'Ouvrage  de  Marivaux  n'auroit 
que  l'honneur  d'être  une  ombre  au  ta- 
bleau de  Fénélon,  ne  ferions  nous  pas 
excufables  ?*Il  y  a  long-temps  qu'on  a 
dit  &  éprouvé  qu'il  n'y  avoit  que  les 
parodies  des  bonnes  Pièces  qui  réulîîf- 
foient ,  &  que  ce  qtii  faifoit  rire  plus  sû- 
rement à  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  éroit 
ce  qui  avoit  attendri  davantage  au  Théâ- 
tre François. 

Laiiïbns  à  préfent  M.  de  Marivaux 
s'excufer  ,  ou  s'accufer,  dans  fon  ftyle  & 
à  fa  manière,  d'avoir  ofé  parodier  Ho- 
mère &  Fénélon.  Nous  allons  fanfcrire 
en  entier  fon  Avant-Propos ,  dans  le- 
quel on  remarquera  à  quel  point  il  s'étoit 
laiffé  entraîner  aux  fentimen^;  &  à  la  fa- 
çon de  penfer  de  la  Motte,  fon  maître.' 
Ce  dernier  avoit  un  art  étonnant  d'écrire 
&  de  parler.  Employant  tous  les  jours 
cet  art  &  fon  efprit  à  dégrader  Homère , 
il  dût  féduire  fon  élève  ,  &  le  féduifit  en 
effet.  M.  de  Marivaux  bégaya  bientôt 
les  leçons  qu'il  recevoit,  y  joignit  [os 
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jpres  idées,  fe  ne  une  gloire  de  l'imi- 

ion  ,  &  un  devoir  de  la  ferveur.  Ces 

Ditudes  deviennent  des  pafllions  ,  & 

omme  d'efprit  les  porte  encore  plus 

n  qu'un  autre.  On  ne  fera  donc  pas 

jnné  de  voir  le  jeune  Marivaux  ,  en- 

,nt  dans  la  carrière  des  Lettres,  s'en- 

!er  fous  les  étendards  de  la  Mocre ,  &c 

vir  dans  fa  troupe  contre  les  Anciens, 

leurs  Imitateurs,  avec  toute  l'ardeur 

le  zèle  d'un  jeune  Officier  qui  veuc 

re  fortune. 


AJ^  ANT-PRO  PO  S 
J    TÉLÉMAQUE    TRAVESTI^ 
Par  M.  DE  Martvau X, 

i  NE  SAIS  fi  les  adorateurs  d'Homère. 
regarderont  pas  le  Téiémaque  ti'avefti 
mme  une  produdiion  facrilège,  &  dl- 
e  du  feu ,  peut-être  même  que  dans  les 
mfports  d'admiration  qu'ils  ont  poux 
divin  Homère ,  l'Auteur  de  cette  Pa.- 
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rodie  burlerque  ,  &  fon  efprit  impie,  r^ 
tourneroient  ?.u  néant,  fi  leurs  impréc^ 
tions  pouvaient  autant  que  pouvoit  ]é 
dis  le  courroux  des  Fées;  mais  heureu) 
fement  paur  moi ,  les  dévots  du  deviii 
Homère  ,  pour  moyens  de  vengeance 
contre  !a  profanation  de  Ti  divinité, n'oni 
qu'un  reflentiment,  dont  Teffet  ne  pafla? 
ra  pas  l'exprcllion.  j| 

N'eft-il  pas  étrange  que  Vimpuniti< 
fuivie  des  crimes  pareils  au  mien  !  Maïî 
heureufement  pour  moi  les  adverfairel 
de  cette. religion  infortunée  ne  péricli- 
tent ni  dans  ce  monde,  ni  dans  l'autrej 
Homïrc,  tu  t'es  acquis  un  culte  ,  fouvent 
auflî  fcrtipuleufement  oblervé  ,  que  le 
vrai;  je  n'ofe  dire  plus:  mais^i  le  mé- 
pris de  ce  cuite  eft  fans  vetigeance ,  t« 
n'efi:  donc  qu'un  homme  ?  Parlez  ,  ado- 
rateurs !  Eft-ce  un  blafphcme  que  de  le 
penfer  &  de  l'écrire  ?  //omeVeétoit-il  un 
homme?"  Une  imagination  hyperboli- 
que vous  dira  que  non.  Mais  répondez 
pertinemment.  Oui.  fans  doute  ,  direz- 
vous,  c'étoit  un  homme  ,  mais  au-deiïus 
du  refte  des  hommes  ,  &  qui ,  par  un 
efprit  inimitable,  a  féduit  celui  des  au- 
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très  ju'qu'à  leur  arracher  un  éloge  au- 
de-là  des  bornes  de  la  raifon.  On  l'a 
nommé  le  divin  Homère  ,  &  cette  épi- 
thète  eft  l'effet  d'une  admiration  outrée  ; 
mais  ces  excès  fait  la  preuve  de  fupé- 
rioi  ité  iur  tous  les  efprits.  Il  paffoir  les 
idées  ordinaires  ;  il  a  mérité  qu'on  s'em- 
partât  pour  lui  julqu'au  faux».,,.  Nous  y 
voilà.  Le  nom  de  divin  eft  donc  comme 
une  débauche  d'efprit,  une  folie  fpiri- 
tuelle  qu'on  a  faite  pour  lui.  Peur-être 
pourroit-on  vous  prouver  que  cette  folie, 
excufable  dans  les  premiers  temps ,  eft  , 
dans  le  nôtre  ,  une  extravagance  fans  fu- 
jet.  Mais,  quoiqu'il  en  foit ,  c'étoit  un 
homme  que  cet  Homère.  Toutes  les  per- 
sonnes lenfées  en  conviennent.  Ah  î  Mef- 
fieurs ,  faites  donc  grâce  à  un  homnie 
qui,  du  merveilleux,  du  fubîime  &  de 
l'héroïque  d'Homère,  a  fait  fes  efforts 
pour  en  tirer  du  comique  !  Quel  tort  lui 
fais-je  !  Ces  héros  refieront  admirables 
•chez  lui,  pendant  que  ceux  que  je  lui 
fubllitue  feront  rifibleschez  moi. 

Mais  ,  profane  que  vous  êtes ,  me  di- 
rez-vous,  c'eft  fur  ces  héros  que  vous 
avez  imaginé  vos  monftres:  ce  n'eft  pas 
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ain(i  qu'en  a  agi  le  grand  homme  qui  n'a 
pas  dédaigné  de  tirer  des  portraits  de  la 
fagefîe  &  de  rhéroïfme,  d'après  les  mo- 
dèles que  lui  fournilFent  notre  Homère^ 
A  cela  je  réponds  ,  que  chacun  a  fa  ma- 
nière de  tourner  les  chofts,  &  que  toutes 
les  manières  font  également  louables  , 
auflî-iôt  qu'elles  font  également  inftruc- 
tives.  Ce  difcours  vous  furprend;  votre 
eTprit  irrité  n'a  garde  de  foupçonner  de 
Tutile  dans  un  renverfement  épouvanta- 
ble des  caradères  que  vous  admirez. 
Voici  cependant  la  première  inflrudioir 
gu'il  vous  offre. 

Vous  y  connoîtrez  le  néant  d'une  gran* 
deur  profane  ,  &  la  facilité  qu'il  y  a  de 
donner  une  face  rifible  à  des  chofes  qui , 
malgré  l'impofteur  &  brillant  afped  avec 
lequel  on  vous  les  repréfentoit,  ont  pour 
principe  le  ridicule  le  plus  groflîer  &  le 
plus  méprifable,  qui  eft  la  vanité.  Cette 
découverte  vous  conduira  infenfiblement 
à  avouer  que  dans  le  fond,  le  mépris 
cft  iufiement  dû  à  des  héros  ,  dont  les 
vertus  ne  font ,  à  vrai  dire ,  que  des 
vices  facrifiés  à  l'orgueil  de  n'avoir  que 
des  pallions  eftimable^.  Admirez -vous 


DES    ROMANS..   2.13 

les  homrner  qui  courent  à  la  vertu,  non 
3ar  l'envie  de  la  fuivre  ,  mais  pourattra- 
)er  l'admiration  qui  l'accompagne  ? 

Je  vous  mets  fur  les  voies  des  ré- 
flexions ;  c'en  eft  aflez.  Je  ne  dirai  rien 
y  Homère,  ni  de  iénorme  opinion  qu'on 
în  a  conçue.  Son  efpric  &  fes  connoif- 
fances  avoîent  fi  peu  de  proportion  avec 
:e  que  l'on  étoit  capable  de  favoir  & 
d'imaginer  de  fon  temps,  que  je  ne  fuis 
point  furpris  de  l'efèime  prodigieufe 
qu'on  en  a  fait  alors.  Quelques  fibcles 
fuivans  font  encore  excufables  de  l'avoir 
comme  adoré:  l'erpric  accru  d'idées  que 
le  progrès  des  temps  ,  Se  quelques  expé- 
riences de  plus  avoient  développées  , 
êtoit  agréablement  flatté  du  plaliîr  d'en 
deviner  de  nouvelles,  &  qu'occafîonnoic 
encore  la  hauteur  de  celles  d'Homère. 
L'eftinfe  qu'on  eut  alors  pour  Jui ,  fut  un 
préfent  que  lui  fit  l'amour  propre  en  é- 
change  de  la  fatisfadion  qu"'il  lui  don-^ 
doit.  Mais  à  préfent ,  qu'on  a  prefque  é* 
puifé  tous  les  tréfors  de  i'efprit  Se  de 
l'imagination  ,  feroit-il  feulement  raifon- 
nable,  je  ne  dis  pas  de  méprifer,  mais  de 
comparer  nos  richeûes  au  petit  gain  de 
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celles  que  firent  les  temps  d'Homère} 
Par  fes  Ouvrages,  ils  ont  eu  droit  d'être 
frappés  de  leurs  richeiïes,  mais  elles  ne 
font ,  à  préfent ,  qu'une  légère  portion 
des  nôtres;  encore  a-t-il  fallu  fe  donnei 
bien  de  la  peine  pour  les  mettre  en  état 
de  s'en  fervir.  Mais  brifons  là-deflTus  ,  ce 
feroit  trop  de  crimes  à  la  fois,  qu'une 
Préface  qui  apprécieroit  Homère  à  fa 
jufte  valeur,  &  un  Livre  qui  démalque 
fes  héros. 


¥•• 


APPROBATION. 

'AI  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
iS-Sceaux.  le  volume  du  mois  de  Novembre 
i  la  Bil^lwîhequc  des  Romans  ^  &  je  crois  que 
;t  Ouvrage  ,  qui ,  en  donnant  des  Romans 
iplus  exacte  analyfe  ,  en  fauve  les  longueurs, 
c  peut  manquer  d'ctre  très  -  t'avorableinent 
eçu    du   Public.    A  Paris ,    ce   3 1    Oélobre 
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Crebillon, 


De  l'Imprimerie  de  P.  DE  LoKMEL ,  Imptt 
rue  du  Foin  Saint'Jacques. 
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UN  I rZ  RS ELLE 

DES  ROMANS, 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  tanalyfe  raîf année 
des  Romans  anciens  &  modernes ,  François  y 
ou  traduits  dans  notre  langue  ;  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hijioriques  Ocriii- 
ques  concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvra^ 
ges;  ainfiquelesmaurs,  lesufcgesdutemps^ 
les  circon/iances particulières  &  relatives,  & 
les performages  connus  y  déguijts  ou  emhlé'- 
matiques, 

DÉCEMBRE  •ij'jS. 

>♦< 

^^^^^ 
V 

A    PARIS, 

Au  BcREAU  ,  rue  du  Four  S.  Honore  ,  piH 
S.  Euftache ,  pour  Paris  ; 

Kxj  Bureau  &  chez  Demoxvuxe  >  Impriincar 
Libraire  de  l'Acadéinie  Fiançoiiè  ,  rue  Saiac 
Severin,  pour  laPmiacc 
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UNIVERSELLE 

DES  ROMANS. 

DÉCEMBRE    1775, 


CINQUIEM  E    CLASSE. 

RcMANS    DE    Spiritualité  ,    de    Moraii 

ET    DE   POLITIQUZ. 

La  Cyropœdie  ,  ou  VHiftoire  de  Çyrus, 

XNDéPEKDAMMENT  dc  la  véritable  Hiftoire  dc 
Cyrus  que  l'on  lit  dans  Rollin  y  dans  l'Ecriture 
Sainte  même ,  &  du  Roman  qui  porte  Ton  nom , 
dont  on  a  lu  i'Anaiy fe  dans  notre  précédent  Vo- 
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lume  j  ce  Héros  a  donné  lieu  à  trois  Ouvrages 
de  politique  qui  s'enchaînent  >  ou  fe  fuivent 
du  moins.  Le  premier  elt  la  CyTop^zàie  de  Xiiv©- 
phon  5  le  fécond.  Les  Voyages  de  Çyrus ,  par 
Pamfay  j  le  troiiîéme , /e  Kepof  de  Çyrus,  par 
jM. l'Abbé  Pernctty.  Nous  allons  rendre  compte 
fuccefîivemcnt  de  ces  trois  Ouvrages,  comme 
nous  Tavons  annoncé  dans  le  Volume  précé-r 
dent. 

Nous  aurions  dû  parler  ,  au  gré  de  quelques 
perfonnes  ,  de  la  Cyroj'œdie,  avant  que  de  par- 
ler du  Télémaque;  mais  ce  dernier  Ouvrage, 
quoique  poftérieur  au  premier  ,  datoit  de  plus 
loin  par  Ion  origine.  Homère  étant  plus  ancien 
Çuc  Xénophon,  nous  avons  dû  fuivre  l'ordre 
des  rangs. 

On  a  beaucoup  difputé  pour  favoir  fî  la  Cyro* 
j>œdie  étoit  utie  Hiiloire  ou  un  Roman.  M.  l'Abbé 
Fraguier,  M.  Frcret,  $c  ay^nteux  Cicéron ,  le 
Père  Petau,  Jofeph  Scaliger ,  &  plufieurs  au- 
tres Écrivains,  ont  cru  &  ont  écrit,  plus  ou 
moins  affirmativement,  qye  cette  produdio^ 
àmmortelle  devoitêtre  rangée  dans  laClàfledes 
Komans  hiftoriqucs.  On  eft  fâché  fans  doute  que 
tant  de  belles  maximes  de  morale  &  de  politi- 
içiue,  aillent  fepetdre,  ppur  ainli  dire ,  daos  le 
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-néant  de  la  fidion  ;  mais  une  fiûion  de  ce  ca- 

1  radlere  &  de  cette  importance,  un  lî  beau  fiftcme 

ide  gouvernement,  offrent  de  quoi  fe  confolen 

ÎLa  Cj'ropœdie  &  le  Télémaque  feront  toujours  des 

tréfors  de  vérités,  quoique  conçus  au  fein  de 

la  ciiimère.  Nous  ne  balançons  donc  point  a 

placer  au  rang  ies  Romans  l'Ouvrage  donc 

nous  allons  rendre  compte ,  puifque  tant  de 

Savans  nous  y  autorifent  par  une  opinion 

conforme  à  la  nôtre.  L'on  a  pu  voir,  par  la 

Lettre  que  M.  de  Voltaire   a  écrite  au  fiijeE 

I  de  notre  Ouvrage  i  ik  qui  eft  inférée  dans  le 

Mercure  de  Septembre,  que  ce  grand  liomm« 

ne  s'en  ell  point  formé  une  idée  différente. 

Pyramus  de  Candolle  fit  imprimer  à  Vc-r- 
dun,  en  i<5i3  ,  une  Verfîon  Françoifc  de  la 
Çyrojoidïe.  Cette  Traduction  cfl  d'un  flyle  qui^ 
vu  les  progrès  r^ipides  de  notre  langue  fous 
le  miniflère   de  Richelieu ,   avoit  déjà  fenfi- 
blement  vieilli  en  lôj'p;  époque  ou  M.  Char- 
pentier, que  nous  avons  fuivi,  publia  &  dé- 
dia au  Cardinal  Mazarin  une  nouvelle  Tra- 
duction   de    cet   immortel  Ouvrage.    Celle 
ie  Candolle  n'étoit  point  la  première  qu'on 
?ût  tenté  en   notre  idiome ,  puifqu'il  parle  , 
ians  fon  avis  auLcâeur,  d'une  plus  ancien- 
le,  eri  ces  termes:  «Le  Sieur  de  Vin  timiile  a 
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a»  autrefois  publié  la  Cyropœditi  fa  Verfîon  ell 
»  digne  de  louange ,  &  je  l'ai  volontiers  fui  vie 
»  dans  la  mienne  3». 

II  convient  de  donner  une  idée  du  cara(îlère 
&  des  talens  militaires  de  Xénophon,  avant  de 
k  faire  connoître  par  Ton  Ouvrage. 

Ce  noble  Athénien ,  qui  fe  diftingua  égale- 
ment par  fes  beaux  écrits  &  par  Tes  exploits , 
ctoit  de  la  lignée  d'Archiléus.  Il  fut  difciple  de 
Socrate  ;,  &  drefla  le  premier  des  mémoires  ou 
fommaires  de  la  do^rine  de  Ton  maître.  Quoi» 
qu'étranger  aux  faétions  de  la  Cour  de  Perfe, 
il  fe  laifla  entraîner  dans  le  parti  de  l'aimable, 
de  l'ambitieux,  &  de  l'imprudent  Cyrus  le 
jeune  ,  frère  d'Artaxcrcès.  Encjagé  avec  dix 
mille  Grecs  au  fond  de  la  Perfe,  dans  une 
avions  générale  &  décilîve,  qui  fe  donna 
entre  les  deux  frères  ,  &  où  Cyrus  fut  tué, 
jl  (e  trouva  ,  avec  tous  les  fîens,  expofé  au  jufte 
jeflentiment  d'un  Monarque  qu'il  avoit  voulu 
détrôner,  &  dont  les  troupes  innombrables, 
commandées  par  TifTapherne,  dévoient  natu- 
rellement exterminer  cette  poignée  de  Grecs  ré- 
parés de  leur  patrie  &  de  tout  fecours  par  un  eC- 
pace  immenfe.  Xénophon  ,  élu  chef  de  cette 
troupe  défcfpérée,  oppofa  le  génie>  l'expérien- 
ce,  la  prudence  &  le  courage  à  toutes  les 
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forces  de  l'Empire  des  Perfes,  conjuré  contre 
lui ,  &  aux  rufes  &  perfidies ,  plus  dangéreufes 
encore ,  du  diflimulé  Tiflaphcrne.  Ce  fut  à  tra- 
vers tant  de  périls  qu'il  eut  la  gloire  de  ramener 
Tes  compatriotes  en  Grèce.  Cette  belle  retraite, 
Ja  plus  favante  &  la  plus  juftement  célèbre  de^ 
toute  raatiquité ,  eut  encore  Tineftimable  avan- 
tage d'être  écrite  par  lui-même ,  c'eft- à-dire ,  par 
laplushabileplumequifutalorsparmilesGrecs, 
par  un  homme ,  enfin  ,  à  qui  la  douceur  de  fou 
ftyle  mérita  le  furnom  à'aheillè  Aténiene. 

Ces  grands  fervices,  ces  exploits  fîgnalés, 
furent  récompenlés  par  fcs  concitoyens,  à  la 
manière  d'Athènes.  Ces  ingrats  le  bannirent 
en  fon  abfencejfous  prétexte  qu'il  avoit  fuî- 
vi  le  parti  de  Cyrus  fans  leur  aveu.  Xénophon 
expatrié,  n'en  acquit  que  plus  de  gloire.  Les 
Spartiates  s'emprefsèrent  de  lui  donner  le  droit 
de  bourgeoifîc ,  ainfî  qu'à  Tes  deux  fils ,  Dio- 
dorc  &  Gryllus.  Il  s'attacha  au  brave  Agé- 
lîlas,  &  combattit  avec  lui  à  la  journée  de 
Chéronée  contre  les  Thébains.  Par  la  fuite, 
une  guerre  s'ctant  élevée  entre  La«^fdémone 
&  les  Eléens,  il  n'eut  pas  plutôt  appris  que 
les  Athéniens  envoyoient  du  fecours  aux  Spar- 
tiates ,  qu'il  commanda  à  fes  deux  fils  d'al- 
ler fe  ranger  dans  l'armée  d'Athènes.  Aâe  de 
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patriotilme  !  Oubli  plus  que  philolbphiquc.des 
injures  !  Xénophpn  mourut  à  Corinthe,  igé 
de  plus  de  9o  ans.  Une  juftc  admiration  à 
veillé  à  la  conferv^tion  de  fés  écrits,,  &  nous 
a  tranfmis  preftjue  tous  fes  ouvrages  ^  travatSi 
les  ravages  de  la  barbarie ,  &  un  laps  de  virigt 
iîècles.  Cicéron  avoir  traduit  en  Latin  celui  de 
<c  grand  homme  qui  toule  fur  les  préceptes  de 
i économie,  ou  conduite  d'une  maifon. 

François  Charpentier  ,  mort  Doy^n  4^ 
l'Académie  Françoife  ,  naquit  à  Paris  le  15 
Février  1620.  Tl  fut  d'abord  deftiné  au  Ba.tr- 
leau  j  le  goût  des  Lettres  l'entraîna,  &  il  &4'- 
vit  certe  carrière  juCqu'à  fa  mort,  iavcc  u-» 
aèle  plus  utile,  peut-être,  que  fes  écrits.  M» 
Colbert  devenu  Miniftre,  3c  ayant  conçu  te 
deffein  de  former,  à  l'imitation  de  nos  voifîns, 
une  Compagnie  pour  le  compfierce  des  Indes 
Orientales,  chargea  M.  Charpentier  de  cotn- 
fofer  un  Difcours  préliminaire  qui  pût  faine 
fentir  l'utilité  &  l'étendue  de  fes  vues.  Ce  Dif»- 
cours  ren4oit  fi  bien  fes  idées,  Si  il  en  fut  & 
fatisfait,  que  peu  de  jours  après  il  le  plaça  à 
la  tête  d'une  Académie,  dont  la  maifon  de 
Charpentier  même  avpiî  été  le  berceau  ,  & 
çui  eft  aH;our4'hi)i  rA.cddémiç  des  Infaiptieiis 
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3i  &  Belles-Lettres.  On  peut  donc  le  regarder 
?;  comme  le  père  de  ce  Corps  littéiaire  fî  ref- 
■:'  pe(5lable,  dont  le  premier  obj,et  a  été  d'im- 
;   mortaFifer  les  grandes   avions    du  régne  de 
Louis  XIV ,  &  qui  a  enfuite  agrandi  fon  objet 
en  s'appliquant  à  tous  les  genres  d'érudition  j 
8c  c'cft  une  juftice  qu'on  ne  peut  refufer  à  Char- 
pentier ,  que  perfonne  n'a  plus  contribué  que 
lui  au  dcflein  de  cette  belle  fuite  de  médailles 
qu'on  a  frappées  fur  les  principaux  événemens 
du  fierle  de  Louis-le-Grand. 

Charpentiers  beaucoup  écrite  On  peut  direi 
en  général,  que  l'on  trouve  dans  fcs  ouvrages 
de  i'efprit  &  de  l'art  >  de  la  force  &  de  l'érudi- 
tion. On  y  remarque  même  des  traits  d'élo- 
quence digne  de  la  meilleure  antiquité,  &  ceux 
qui  connoiflent les  Anciens,  Tentent,  ^n  lifant 
fcs  écrits,  qu'il  avoir  puifé  dans  les  bonnes  four^ 
ces,  &  qu'il  s'étoit  formé  fur  les  grands  modè- 
les. Quelque  iefpe<5l  cependant  qu'il  eût  pour 
ces  hommes ,  qu'il  regardoit  comme  Ces  pre- 
miers maîtres,  il  ne  crut  pas  que  Ton  dût 
fe  fervir  de  leur  idiome  pour  annoncer  l'idée 
&le  fujet  d'un  monument  François.  Ce  fenti- 
mcnt  patriotique  le  porta  à  répondre  avec  \îe- 
hémence  &  avec  obftination  au  Difcours  di4 
Père  Lttcflj ,  Jcfiiite ,  de  mcnumentis  puhh.cls  lad' 
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ne  înfcribendis.  Ce  Livre ,  dit  M.  Bayle ,  contient 
une  érudition  fort  exquife  ,  &  mérite  extrême- 
ment d'être  lu.  Il  infilla  long  -  tems  fur  cet  ar- 
ticle, perfuadé  qu'un  monument  qui  repréfente 
à  une  nation  un  événement  qui  l'intérefle  &  qui 
rhonnore,  appartient  au  peuple  entier,  &  ne 
doit  être  annoncé,  ou  expliqué,  que  dans  la 
langue  de  ce  même  peuple.  Il  croyoit  que  la 
langue  Françoife,  qui  déjà  étoit  la  langue  de 
î'Europe,  nousautorifoit  à  imiter  le  peuple  Ro- 
main ^  qui  jamais  n'intitula  Tes  monumens  que 
dans  fa  propre  langue.  Cette  difpute ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  ce  noble  entêtenvent,  l'entraîna  à 
compofer  fucceffivement^  ^eux  Ouvrages.  Le 
premier  (  dont  nous  venons  de  parler)  eft  cpn  - 
nu  fou?  le  titre  de  Défenfe  de  lalarigue  Françoijé 
pour  Vinfcrïfûon  de  l'Arc  de  triomphe;  le  fccoufi 
de  l'excellence  de  la  langue  Françoife.  Charpentier 
palîant  enfuitede  la  fculpture  à  la  peinture,  & 
animé  du  même  zèîe,  voulut  rendre  ferviceàce 
«iernier  art ,  &  fit  un  traité  en  fa  faveur ,  fous  le 
t'tre  de  la  Peinture  parlante,  où  il  fait  voir  qu'il 
faut  mettre  des  infcripitons  aux  tableaux,  &  des 
noms  aux  portraits. 

Il  a  compofé  de  plus,  la  Vie  de  Socrate ,  qu'il 
accompagna  des  chofes  mémorables  de  ce  Philo- 
fophe,  traduites  du  Grec  de  Xénophon ,  il  donna 
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a  traduftion  de  la  Cyropœdie,  qui  fait  le  fujet  de 
cet  article ,  laquelle  eft  terminée  par  VEloge 
i'Agéfilaiis.  L'Ouvrage  qu'il  fit  par  ordre  de  M. 
Colbert,  eft  intitulé  :  Difcours  d'un  fidèle  fujet  du 
Roif  touchant  l'étabUOement  d'uneCompagnie Fran" 
çoife  pour  le  commerce  des  Indes  Orientales ,  dédié 
à  tous  les  François.  Lorfque  cette  Compagnie 
fut  formée,  il  ajouta  à  cet  écrit  préliminaire /a 
Relation  de  cet  étahlijfement.  On  a  encore  de  lui 
beaucoup  de  Harangues  &  de  Difcours  pronen- 
cés  à  la  tête  de  l'Académie  Françoife ,  ou  dans 
fes  Aflemblécs,  ou  dans  fesdéputationsauRoi. 
On  les  trouve  dans  les  Recueils  de  l'Académie 
Françoife.  Ce  Doyen  de  deux  Compagnies  fi 
JUuftres,  avoit  le  corps  rohufte  &  fain ,  la  voix 
mâle&  forte,  avec  un  certain  air  de  confiance, 
&,  fi  on  Tofe  dire,  d'intrépidité,  il  étoit  natu- 
rellement éloquent,  &  parloit  avec  véhémence. 
Il  a  laifTé  quelques  Ouvrages,  qu'on  dit  eftima- 
bles,  qui  attendent  l'impreffion  ;  c'eft  lerefte  de 
la  Traduction  des  Œuvres  de  Xénophon  :  une 
Diflertation  fur  la  Cyropœdie  ;  la  Rhétorique 
d'Ariftoie,  avec  des  Commentaires^  trois  Comé- 
dies d'Ariftophane ,  en  profc  Françoife  (  le  Plu- 
tust  les  Nuées,  &  ies  Grenouilles);  un  grand 
nombre ,  enfin ,  d'Epigrammes  de  Tanthologie  5 
&  de  Martial ,  traduites  en  vers  François. 
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Très-long-temps  après  la  mort  de  cet  Aea- 
«Jémiçien,  on  imprima  de  lui^  fpu^  le  titre  fij8 
Çarpentarima }  un  Recueil  de  Traits,  de  Pen fées, 
^'Obfervations,  d'Auecdoces» qu'apparemment 
il  n'eftimoit  pas  beaucoup  j  &  qu'il  ayoit,  cpm-ti 
Rie  oubliés ,  dans  Ton  porte-feuille.  L'Auteur 
s'étoit  rendu  juftice  :  mais  da,ns  ce  Recueil,  il  y 
4  un  petit  nombre  de  chofès  ^ui  fcmble  méfi** 
lier  quelque  grâce.  C'eil  à  peu-près  le  çacadère 
de  tous  les  Ana,eCpèç^  àc  Livres  qui  ne  mènent 
àfipn ,  qxi'on  nç  lit  point,  que  l'on  polsède ,  S^ 
qji'on  méprjfe ,  &  dans  lefquels  il  y  a  eependanc 
toujours  quelques  pages  qui  peuvent  inftruirc 
OU  amufer.  Nous  allons  tirer  de  celui-ci  ce  que 
nous  avons  lu  nous  mêmes  avec  quelque  plai/îr. 
Nous  avouons,  au  refte,  que  nous  n'avons  au- 
cune efpènfi  de  prétention  en  £aifa«t  au  Publie 
des  préfens  d'une  auflî  petite  conféquence. 
PJacés  au  milieu  d'une  Bibliothèque  immen- 
fe,  &  ayanî  fourent  à  confultcr  le  Proprié- 
«ire  généreux  des  richeiïes  qu'elle  renferme, 
BOUS  nous  trouvons  riches  nous-mêmes ,  par 
fes  infpirations ,  par  les  bienfaits  de  fa  méf 
moire  :  les  Livres  les  plus  rares  ou  les  moins 
connus  r  viennent  s'offrir  à  nous  ;  nous  y 
crouvons  &  ce  que  nous  cherchons,  &  ce 
que  nous  a&  .cherchons  pas  j  jm  Xbntimcnt 
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honnêteté  &  de  gratitude ,  nous  porte  à  par- 
Jtager  notre  opulence  avec  des  Lefteurs  quidai* 
gnent  approuver  nos  travâU2c. 

Extrait  dh  Carpemariana* 


4  .. 
Mi 
Itaj 


'Xe  Dominicain  ayant  fait  un  tableaii  où  il  jr 
avoit  quelque  chofe  qui  avoit  plu  à  une  cabale 
d'envieux  &  d'ignorans  qui  s'acharnoient  or- 
dinaireiTient  à  décrier  tous  Tes  Ouvrages j  eri 
témoigna  beaucoup  de  chagrin.  J'ai  ilen  -peur, 
dît-il,  que  monfinceau  ne  m  ah  trahi,  ty  qu'il  ne 
lui  foit  échapjié  quelque'  mauvais  trait  qui  ait  piu 
d  ces  ignorans-là. 

Il  y  a  en  Angleterre  une  cfpèce  de  mont- de- 
piété  Qud^  banque  ,  où  le  Public  peut  mettre 
une  femme  de  cent  piftoles  pour  un  enfant 
naiflanr,  c*cft-à-xiire ,  quelques  mois  après  fa 
naiflance,  en  portant  fon  extrait  baptilUire  à 
Peflfét  qxjè  iS  l'enfant  vîefjt  à  mourir  avant  douze 
ans  accomplis  ,  la  fomme  fe  trouve  en  pure 
perte  pour  ceux  qui  l'ont  donnée  ,  &  demeure 
au  profit  du  mont-de-piété  ou  banque;  &  que 
s'il  furvMt,  païïe  les  douze  ans ,  l'enfanr  a  cent 
piftalps  de  rente  par  an ,  fa  vie  durant ,  à 
commencer  depuis  les  <louie  ans  accomplis 
jittfqu'à  fa  mort. 
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En  1673  '  Madame  Colbert  m'engagea  d'al- 
ler à  fa  belle  maifon  de  Sceaux  avec  elle,  & 
plufieurs  aunes  perfoiincsde  diftin<ftion.  Cette 
partie  produiiît  la  petite  Nouvelle  hiftoriquc 
que  j*ai  faite,  intitulée  le  Voyage  du  Vallon  tran- 
quille. J'y  ai  fait  le  portrait  de  plulîeurs  perfon- 
nes ,  fous  des  noms  empruntés,  même  jufques 
au  mien.  11  y  a  dans  ce  petit  Ouvrage  des  vers 
dont  j'ai  imité  la  penfée  d'une  Epigramme  de 
l'anthologie.  C'eft  une  femme  dont  le  mari 
cft  mort,  &  avec  lequel  elle  avoit  affez  mal 
vécu ,  qui  adrelfe  ces  vers  au  défunt. 

Reçois  de  moi ,  chère  moitié  , 
Pour  gage  de  mon  amitié  , 
Ce  tombeau  qu'aucun  ne  t'envie. 
Je  dois  bien  juftement  te  rendre  cet  honneur. 
Car  le  dernier  jour  de  ta  vie 
Fut  le  premier  de  mon  bonheur. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  a  fait  faire  deux 
différentes  enquêtes  pour  découvrir  fi  quel- 
qu'un pourroit  lui  donner  des  notions  fur  Cal- 
vin. Un  Chanoine  extrêment  vieux,  interpel- 
lé en  l'une  de  ces  enquêtes ,  de  dire  la  vérité 
fur  les  Saints  Evangiles ,  fur  Icfquels  il  jura  , 
déclara  qu'il  Tavoit  connu  étant  à  Paris ,  & 
qu'un  jour  il  le  rencontra  dans  le  Fauxbourg 
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Saint  -  Viilor,  déguifé  en  habit  de  Vigneron, 
ayant  une  houe  à  la  main.  Le  Chanoine  ne 
laifla  pas  de  le  reconnoître  en  cet  ctatj  il 
l'arrêta,  &  lui  demanda  pourquoi  il  le  trou- 
voit  en  cet  équipage.  Calvin  lui  dit  qu'il  ve- 
noit  de  s'évader  du  Collège  du  Cardinal  le 
Moine  ;  qu'il  avoit  changé  fon  habit  contre 
celui  d'un  payfan,  à  qui  il  avoit  donné  de 
l'argent  de  retour,  qu'il  fe  déguifoit  ainfî  pour 
fuir  les  pourfuites  du  Lieutenant- Criminel 
Morin  ,  qui  le  faifoit  chercher  pour  fa  doc- 
trine, &  qu'il  alloit  s'enfuir  dans  les  pays 
étrangers.  Le  Chanoine  lui  dit  :  Pourquoi  aufïi 
vous  amufez-vous  à  donnçr  dans  les  opinions 
nouvelles?  Que  ne  les  laifTez-vous  là!  A  quoi 
Calvin  répondit,  qu'il  étoit  vrai  qu'il  avoit 
tortj  mais  que  comme  il  s'étoit  engagé  trop 
avant  dans  le  parti ,  &  qu'il  y  avoit  acquis  de 
la  réputation,  il  falloit  continuer  d'y  vivre, 
ou  mourir  à  la  peine. 

Je  ne  fais  par  quelle  endroit  je  me  fuis 
attiré  le  procédé  violent  de  Furetière  envers 
moi.  Je  lui  aurois  répondu  fur  le  même  ton  , 
fi  l'Académie  ne  m'avoit  impofé  filence.  Nous 
avons  pourtant  été  amis.  Je  n'ai  pu  lire  qu'avec 
indignation  certain  endroit  où  il  dit  qu'une 
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bonne  foupe  nous  raccommodera.  Je  n'ai  jamais  i 
pris  qu'un  repas  chez  lui,  i\  a  mangé  plus  de! 
dix  fois  chez  moi.  Toutes  les  fois  que  je  îë  ' 
voyois ,  il  me  prioit  de  lui  dire  le  jour  que 
f  aurois  le  temps  de  venir  dîner  chez  lui  ;  ce 
qui  n'étoit  qu'un  compliment  de  civiUté. 
LafTé  de  m'entcndre  demander  le  jour,  je  le 
priai  lui-même,  en  plaifantant,  de  me  dire 
Vannée  y  ce  qu'il  n'a  jamais  fait. 


.  Quand  je  confidère  (c'eftXénopîion  qui 
parle)  combiea  de  particuliers  ont  péri  en- 
fe  voulant  élever  à  la  fuprême  puiiTance; 
&  que  dans  les  familles  meai©  il  fe  trouve^ 
dss  maîtres  qui  ont  de  la  peine  à  fe  faire 
obéir  d'un  petit  nombre  d'enfans  &  de 
cjomeftiques  ;    & ,  d'autre    part  ,    quand 
je  fais  réflexion  à  la  docilité  des  bœufs 
&  des  chevaux  envers  leurs  conduâ^urs, 
je  conclus  qu'il  n'y  a  point  d'animal  plus 
difficile  à  gouverner  que  l'homme.  Mais 
enfuite  ,  quand  je  me  repréfente  que  Cy- 
rus  s'efl  fût  obéir  par  tant  &  tant  de 
millions  d'hommes  ,  &  qu'il  a  tenu  fous 
fon  empire  tant  de  villes  &  tant  de  na- 
tions  difife'rentes ,   je  fuis   contraint    de 
changer  d'avis  ,  Se  de  reconnoîtrç  ^u'il 
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n'eft  point  impoiïible,  ni  même  fort  diffi- 
cile ,  de  commander  aux  hommes ,  quand 
pn  s'y  prend  avec  adrefTe.  En  effet ,  on  ^ 
vu  les  peuples  les  plus  éloignés  Te  venir 
eux-mêmes  offrir  à  Cyrus ,  bien  que  1^ 
plupart  ne  Teuffent  jamais  vu  ,   &:   que 
d'autres  fuifent  alTurés  de    ne    le  jamais 
voir.  Ils  vouloient  être  du  nombre  de  Tes 
fujetSjà  quelque  prix  que  ce  fût.  Cela  eft 
caufe  qu'il  n'y  a  point  de  Prince  hérédi^ 
taire,  ni  de  conquérant,  quipuiffc  entrer 
en  comparaifon  avec  lui  pour   l'étendue 
de  la  domination.  Car  le  Roi  des  Scythes, 
bien  qu'il  pofsède  un  grand  pays  j  ne  {& 
voit  point  pourtant  en  état  de  comman- 
der à  (es  voifîns;  &  il  fe  trouveroit  feule- 
jnent  affez  heureux  de  demeurer  paifîbîç 
Seigneur  de  fa  nation.  Il  en  efl  de  même 
du  Roi  de  la  Thrace ,  du  Roi  de  l'Illyrie  , 
£c  de  tous  les  autr'es  Princes.  De  là  vient 
qu'il  y  a  dans  l'Europe  tant  d'Etats  qui 
fe  gouvernent  chacun  félon  fes  loix,  ^ 
qui  n'ont   point   de  correfpondance    \e$ 
uns  avec  les  autres.  Cependant,  bien  que 
Cyrus  foit  venu  en  un  temps  où  i'Afie 
létoit  ainfî  partagée ,  s'ctant  mis  en  cam- 
|>agne  avec  une  petite  armée  de  Perfes  , 
Jl^^tii'^  premièrement  à    fon   parti   le^- 
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]VIecies&  les  Hircaniens  ;  &  fubjugua  en 
fuite  les  Syriens,  les  AfTy  riens,  les  Arabes, 
les  peuples  de  la  Cappadoce  ,  ceux  de 
Tune  &  de  l'autre  Phrygie  ,  les  Lydiens , 
les  Cariens,  les  Pliéniciens,  les  Babylo- 
niens. Il  fe  rendit  maître  de  la  Badriane^ 
des  Indes  ,  de  la  Cilicie  ,  du  pays  àes 
Saques,  de  la  Paphlagonie ,  de  la  Méga- 
dine,  &  d'un  nombre  infini  d'autres  Pro- 
vinces de  qui  les  noms  font  connus  à 
peine.  Il  fut  encore  Seigneur  des  Grecs 
habitans  dans  l'A  fie;  &  defcendant  vers  la 
ir>er,il  conquit  l'Ide  de  Chypre  &  l'Egypte. 
Lui  feul  a  gouverné  tous  ces  peuples,  dz 
s'en  eft  fait  obéir,  quoiqu'ils  n'entendiffent 
point  fon  langage,  &  qu'eux-mêmes  ne 
s'entendiiTent  point  entre-  eux,  La  feule 
crainte  de  fon  nom  a  fait  ployer  tout  le 
inonde  fous  fa  loi  ,  fans  que  perfonne 
ait  jamais  rien  ofé  entreprendre  contre  • 
fon  autorité.  Ce  qui  efl;  le  plus  étonnant , 
c'eft  qu'il  ait  pu  être  en  même  temps  fi 
redouté  &  fi  aimé;  qu'il  ait  pu  fi  bien 
fe  rendre  maître  des  cœurs ,  que  chacun 
s'efforçât  de  lui  plaire ,  &  fe  crût  heu- 
reux de  dépendre  de  lui.  C'efl  ce  qui  lui 
donna  moyen  d'unir,  fous  un  même  Em- 
pire  ,  un  fi  grand  nombre  de  Provinces  , 
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i*il  feroit  très-mal  aifé  d'en- faire  le  dé- 
imbrement  ,  à  commencer  de  la  capi- 
e  de  fes  Etats ,  foit  qu'on  tournât  vers 
)rient  ou  vers  le  Couchant  ,  vers  le 
:ptentrion  ou  vers  le  Midi.  C'e^  pour- 
oi ,  comme  ce  grand  perfonnage  m'a 
ujours  paru  digne  d'admiration ,  j'ai  pris 
iifir  ù  rechercher  fa  naiflTance  ;  quel  a  été 
n  naturel  ;  de  quelle  façon  il  a  été  élevé  , 
mr  connoître  par  quels  moyens  il  a  pu 
ivenir  un  fi  excellent  Prince  ;  &  je  me 
farderai  maintenant  de  rappeller  ce  que 
li  pu  en  apprendre. 

Le  père  de  Cyrus  étoit  Roi  dePerfe, 
s'appelloit  Cambyfe.  Il  étoit  de  la  Mai- 
•n  des  Perféïdes  ,  qui  tire  fon  origine 
3  Perfée.  Sa  mère,  nommée  Mandane, 
:oit  fille  d'Aftyage  ,  Roi  des  Mèdes.  C'eft 
Dpinion  commune  de  cette  nation,  que 
lyrus  étoit  fort  beau  de  corps ,  d'un  efprit 
>rt  doux  &  fort  docile  ;  &  tellement 
lioureux  de  l'honneur  ,  qu'il  ne  s'eft  ja- 
laiî  effrayé  d'aucun  péril ,  ni  rebuté  d'au- 
Lin  travail ,  quand  il  s'agiflfoit  d'acquéric 
e  la  gloire.  Il  fut  élevé  dans  fa  jeuneffa 
livant  les  coutumes  des  Perfes,  lefquelles 
smblent  principalement  s'être  propofé 
Utilité  publique,  Le»'àutres  Républiques 
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îaiffent  aux  particuliers  la  libre  difpofitid 
de  leurs  enfans ,  &  permettent  à  chacu 
de  vivre  comme  bon  lui  femble.  Elles  i 
contentent  fimpîement  de  défendre  de  de 
rôber,  d'ufurper  le  bien  d'autrui,  de  foi 
cer  les  maifons,  de  frapper  injuftement 
de  débaucher  les  femmes  mariées,  de  d^ 
fobéir  aux  Magiftrats  ;  ^  elles  ordonner 
des  peines  pour  ceux  qui  violent  ces  di 
fenfes.  Mais  les  loix  des  Perfes  ont  cet 
d'excellent,  quelles  vont  au-devant  A 
jiial ,  &  qu'elles  empêchent  même  qu 
les  particuliers  ne  deviennent  méchan! 
Elles  ont  donc  ftatué ,  (&  ce  réglemer 
a  lieu  pour  toutes  les  douze  tribus  qi 
compofent  la  nation  ) ,  que  les  enfar 
dont  les  pères  auroient  un  bien  fuffifar 
pour  donner  à  leur  fils  une  éducatio 
civile  ,  ne  pourroiônt  afpirer  aux  grade 
militaires  &  aux  divers  poftes  de  l'Etat 
qu'après  avoir  été  élevés  en  commun  fou 
les  yeux  du  Miniftère ,  dans  une  grand 
fobriété,  dans  l'étude  de  la  Juftice,  t 
dans  celle  de  la  Guerre  ;  dans  l'exercic 
de  toutes  les  vertus  fociales  &  patrio 
tiques,  dans  une  grande  horreur  de  tou 
les  vices ,  principale;|]ent  de  l'ingratitude 
que  les  loix  de  Perfe  puniflent  comme  \ii 
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maifon   d'Aftyage,    difant   à   chacun 

urquoi  il  lui  faifoic  ce  préfenc.  Je  te 

nne  cela,  difoic-il  à  l'un  ,  parce  que  ta 

apprends  de  bon  cœur  à  monter  à  che- 

1  j  à  toi ,  difoit-il  à  l'autre ,  parce  que 

m'as  donné  un  dard  que  j'ai  encore  j 

oi,  parce  que  tu  fers  fidèlement  x\ftya- 

;  à  toi ,  parce  que  tu  portes  honneur  ôc 

fped:  à  ma  mère  \  8c  continua  de  la  for- 

,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  donné  tout  ce  qui 

oit  fur  la  table.  Aftyagç  l'ayant  laifTc 

lire  :  Eh  quoi!  lui  dit-il,  vous  n'avez 

en  donné  à  mon  Echanfon  Sacas,  que 

lime  tant  ?  Eh  !  pourquoi  l'aimez-vous 

tnt ,  demanda  Cyrus  ?  Aftyage  fourit  de 

îtte  queftion ,  &  lui  dit,  que  c'étoit  à 

lufe  qu'il  fervoit  à  boire  de  bonne  grâce. 

Commandez  donc  à  Sacas,  dit  Cyrus, 

u'il  me  donne  votre  coupe,  afin  que  je 

DUS  ferve  à  boire,  &  que  je  gagne  aufil 

otre  affection  par  ce  moyen-là  ,  s'il  m'eft 

ofiible.  Aftyage  commanda  a  Sacas  de  le 

lire;  &c  Cyrus  ayant  pris  la  coupe,  la 

inça  fort  proprement ,  comme  il  avoit  vu 

lire  à  Sacas  ;  puis,  avec  un  vifage  férieux 

:  une  grâce  admirable ,  il  préfenta  du 

in  au  Roi.  Aftyage  Se  Mandâne  fe  mi- 

ent  à  rire  de  cette  adion  j  &  lui-mêmç 

i-jj^,  Déumbrc*  h 
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faifant  un  éclat  de  rire,  vint  fauter 
col  de  fon  grand'pere,  en  difanr  :  P| 
vre  Sacas,  te  voilà  ruiné  ;  je  te  vais  fa 
perdre  ton  office,  car  je  fervirai  de  m» 
îeure  grâce  que  toi.  Aftyage  crut  emb 
rafler  Cyrus,  en  le  critiquant  fur  ce  qi 
n'avoir  point  fait  l'elfai  du  vin ,  félon 
devoir  de  l'Echanfon.  Mais  Cyrus  lui  i 
pondit  :  j'ai  eu  peur  qu'il  n'y  eût  quelq 
ingrédient  nuifible  dans  ce  vin  :  car 
me    fouviens    bien    que   derniéremer 
quand  vous  fires  un  feftin  à  vos  ami 
le  jour  de  votre  naiflance,  Sacas  y  av( 
certainement  mis  quelque  étrange  chol 
Eh  !  ^comment   avez- vous   fu   cela 
Aftyage?  A  caufe ,  répondit-il,  que  | 
vous  voyois  tous  troubles  j  car  vous  fa 
fiez  ce  que  vous  n'auriez  pas  fouffert 
des  enfans  comme  moi  j  vous  parliez  toi 
enfemble,  &c  ne  vous  donniez  pas  le  lo 
lîr  de  vous  faire  entendre;  vous  chai 
tiez  en  confufion ,  &  ne  lailliez  pas  d'à 
furer  que  vous  failiez  la  plus  excellent 
mufique;   chacun  de  vous  vanroit  fc 
adrelî«  &  fa  force?  &  cependant,  quar 
il  fallut  fe  lever  pour  danfer,  tant  s'c 
faut  que  vous  pufliez  faire  un  pas  en  c 
dcnce,   qu'à  peine   vous  pouviez   voi 
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biirenft  j  il  fembloic  que  vous  eu(îîez  ou- 
)lié  que  vous  étiez  le  Roi,  &:  qu'ils  ne  fe 
buvinifenc  plus  qu'ils  étoient  vos  fujets  : 
/ous  étiez  aufli  grands  maîtres  les  uns 
jue  les  autres  j  car  pas  un  de  vous  ne  fe 
[aifoit  pour  écouter  fon  compagnon. 

Cyrus  divertinfoic  ainfi  fon  aïeul  pen- 
dant les  repas.  Aftyage  le  prit  en  telle 
amitié ,  que  lorfque  Mandane  retourna  en 
Perfe ,  il  le  retint  auprès  de  lui.  Cyrus  fe 
lia ,  en  peu  de  temps ,  avec  tous  les  jeunes 
gens  de  fon  âge,  &  g^gm»  P^^^  ce  même 
moyen,  l'afFettion  de  leurs  peres,  qui 
étoient  bien  aifes  de  voir  la  bienveillance 
qu'il  avoit  pour  leurs  fils.  S'ils  avoienc 
quelque  grâce  à  demander  au  Roi,  ils 
faifoient  prier  Cyrus  par  leurs  enfans  de 
folliciter  pour  eux.  Lui ,  de  fon  côté,  s'em- 
ployoit  tout -entier  pour  leurs  aftaires,  & 
Aftyage  ne  pouvoir  rien  leur  refufer. 

Cyrus  aimoit  alTez  à  parler  ,  tant  parce 
que  fon  Gouverneur  l'avoir  obligé  perpé- 
tuellement de  rendre  raifon  de  tout  ce 
qu'il  faifoit,  &  d'entendre  aufli  les  rai- 
fons  des  autres,  qu'à  carufe  qu'il  étoit  fore 
curieux ,  de  qu'il  interrogeoit  fans  cefle 
les  perfonnes  qu'il  rencontroir.  Mais  à 
inefure  qu'il  approchoit  de  l'adolefcence, 

B  ij 
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il  commença  à  parler  moins,  6c  plus  po- 
fémenc  qu'auparavant ,  &  devint  mèmi 
fi  honteux  ,  qu'il  rougi Ifoit  quand  il  6 
trouvoit  avec  des  perionnes  plus  âgéej 
que  lui. 

Quant  aux  exercices  où  les  jeunôî 
hommes  ont  coutume  de  fe  provoquei 
l'un  l'autre,  il  ne  défioit  jamais  (es  com- 
pagnons aux  chofes  qu'il  étoit  alfuré  de 
faire  mieux  qu'eux  ,  mais  à  celles  où  il  fa* 
voit  fort  bien  qu'il  étoit  moins  adroit. 
Ainfi  ,  il  étoit  toujours  le  premier  au  ma- 
nège j  il  n'y  avoit  que  pour  lui  à  tirer  de 
l'arc  à  cheval ,  quoiqu'il  ne  s'y  tînt  pas 
fort  bien  ;  &  il  fe  moquoit  de  lui-mcme , 
lî  quelqu'un  adreflbit  mieux  que  lui.  En- 
fin ,  comme  il  ne  fe  rehutoit  point  d'un 
exercice,  parce  qu'il  y  étoit  foible,  ÔC 
qu'au  contraire,  il  s'y  attachoit  plus  obf- 
tinément ,  il  égala ,  non-feulement  l'a- 
drelTe  des  autres,  &i  devint  aufli  habile 
honime  de  cheval  qu'eux,  mais  même  il 
les  paflTa  de  beaucoup  par  cette  grande 
affedion  qu'il  y  avoit.  Àinfi ,  il  ne  tarda 
guère  à  dépeupler  de  bêtes  fauves  le  parc 
ou  Roi,  tellement  qu'Aftyage  ne  favoic 
plus  où  lui  en  trouver. 

Quand  il  eut  atteint  la  feizierae  année  » 
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)U  environ,  il  arriva  que  le  fils  du  Roi 
(l'AlTyrie,  qui  croit  fur  le  point  de  fi 
narier,  voulut  f^iire  une  grande  chalfe, 
ivec  un  détachement  de  Cavaliers,  fur: 
es  confins  de  la  Médie ,  ou  plutôt,  ce 
Prince  prétexta  cette  partie  de  chalfe  peut 
feconnoître  les  places  frontières  ,  &  s'eni* 
Iparer  des  plus  Foibles.  Allyage  ,  averti  de 
larrivce  des  ennemis,  donna,  en  dili- 
gence, [es  ordres  pour  ralVembler  les 
troupes  de  routes  Ces  Provinces ,  ÔC  fans 
les  attendre,  partit  lui-même  avec  fon 
fils  Cyaxare,  avec  fa  maifon  feulement, 
marchant  droit  aux  Airyriens,  qui  furent 
vaincus,  principalement  par  la  fagacité 
6c  le  courage  du  jeune  Cyrus. 

La  nouvelle  de  cette  vidloire  vint 
promptement  aux  oreilles  de  Cambife , 
père  de  Cyrus.  Ce  Monarque  fe  réjouit 
extrêmement  d'apprendre  que  fon  fils 
faifoit,  en  fa  jeunelTe,  des  adions  dignes 
d'un  homme  plus  avancé  en  âge.  Cela  lui 
donna  occafion  de  le  rappeller,  pour  lui 
faire  achever  fon  temps  dans  les  exercices 
des  Perfes.  Cyrus  déclara  aufli-tôt  qu'il 
cfoit  prêt  de  partir ,  de  peur  que  le  moin- 
dre retardement  ne  donnât  fujet  à  fon 
père  ou  à  fa  patrie,  de  fe  plaindre  de  lui» 

B  iij 


30        BIBLIOTHEQUE 


Aftyage  jugea  auffi  qu'il  érok  nécelfaire 
cle  le  renvoyer  ;  &  avant  que  de  partir ,  il 
lui  donna  le  choix  de  tous  fes  chevaux,' 
&  lui  fit  encore  plufieurs  autres  préfens. 
A  fon  départ,  tout  le  monde  l'accom- 
pagna, ceux  de  fon  âge,  les  jeunes  hom- 
mes, les  vieillards;  Aftyage  même  le 
conduifit  cà  cheval  affez  loin  :  Se  quand  il 
fallut  fe  réparer,  il  n'y  eut  perfonne  qui 
ne  versât  des  larmes»  Cyrus  diftribua  à  {es 
amis  les  préfens  qu' Aftyage  luiavoit  faits, 
^  donna  fa  vefte  même  à  celui  qu'il  ché- 
riffoir  d'une  plus  tendre  amitié.  Ce  jeune 
2^4ede  fe  nommoit  Arafpe  :  il  figure  plus 
d'une  fois  dansl'hîftoire  de  Cyrus. 

Ainfi  Cyrus  repafla  en  Perfe,  où  il  de- 
meura encore  un  an  an  nombre  des  en- 
fans.  D'abord  {qs  compagnons  fe  mo- 
quoient  de  lui,  Se  lui  reprochoient  qu'il 
venoit  d'apprendre  à  vivre  délicatement 
dans  la  Médie.  Mais  quand  ils  virent 
qu'il  fe  contentoit  de  leur  table  ordinaire , 
&  qu'il  étcit  même  plus  fobre  Sc  plus  re- 
renu  que  les  autres,  en  un  mot,  qu'il  les 
furpaifoit  en  adrefle  &:  en  courage  dans 
tous  les  exercices,  ils  le  regardèrent  avec 
admiration.  Après  avoir  accompli  le 
temps  de  fon  enfance,  il  entra  au  rang 
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2s  jeunes  hommes  j  &  ce  fur  encore  paN 
i  ceux-là  qu'il  tic  voir  qu'il  n'y  avoic 
jinu  fon  pareil  en  adreflfe,  en  patience 

en  obéi  (tance. 

Piufieurs  années  s'érant  ainfi  écoulées, 
ftyage  mourut  j  &  Cyaxare ,  frère  de  la 
lere  de  Cyrus,  lui  fuccéda.  En  ce  même 
MTîps,  le  Roi  d'Alfyrie  fuifoic  la  guerre 
iix  Battriens^  &  comme  il  avoic  déjà 
ibjugué  toute  la  Syrie,  qui  eft  un  pays 
3Ct  considérable,  il  fe  figura  que  s'il 
ouvoic  affoiblir  les  Medes ,  qui  étoienc 
;s  plus  puilTans  de  fes  voifins,  il  devien- 
Toir  aifémenc  maître  des  autres  peuples 
e  TAlie.  Sur  cène  penfée  ,  il  dépêche  des 
Imbaffadeurs  en  Lydie  vers  Crcefus", 
1  en  envoie  d'autres  en  Cappadoce,  en 
*hrygie,  en  Carie,  en  Paphlagonie,  aux 
ndes ,  en  Cilicie,  pour  donner,  de  tous 
ôtés,  de  mauvaifes  impredîons  contre 
îs  Medes  &  contre  les  Perfes.  Cyaxare 
yanc  reçu  la  nouvelle  des  grands  prépj-i 
atifs  qu'ils  faifoienr  contre  lui ,  s'apprê- 
a,  de  fon  coté,  à  les  repouffer.  Il  en- 
oya  des  Ambaffiideurs  vers  la  Répubii- 
[ue  des  Perfes,  &  vers  Cambife,  fon 
)eau-frere,  qui  étoit  leur  Roi,  avec  or- 
Ire  exprès  de  voir  Cyrus,  pour  le  prier 
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de  demander  le  commandement  de  l'ar- 
mée auxiliaire.  Cyrus  qui  étoit  alors  dan| 
l'ordre  des  hommes  faits ,  après  avo^ 
palfé  dix  années  parmi  les  jeunes  îiomme^ 
fe  chargea  volontiers  de  cet  emploi  j  8é 
les  Sénateurs  l'élurent  pour  conduire  leii 
troupes  qui  dévoient  aller  en  Médie.      ■; 

Cyrus,  arrivé  au  camp  des  Medes,  f  ï 
tint  la  main  à  une  exade  difcipline,  ait 
moins,  parmi  les  trente  mille  hommes 
qu'il  y  amena.  Avec  ce  renfort,  les  trou-, 
pes  des  Medes  étoient  encore  inférieures 
d'un  tiers  à  celles  de  l'ennemi,  qui  comp- 
toir pour  alliés  Artamas,  Roi  de  la  grande 
Phrygic;  Aribée,  Roi  de  Cappadoce*, 
Maragdas,  Capitaine  Arabe  j  un  grand 
nombre  de  Grecs  Afiatiques,  Sec.  Cyrus 
confidérant  cette  inégalité  de  forces,  3t 
que  les  Medes  8c  les  Aflyriens  combat- 
toient  de  la  même  manière,  c'eft-d-dire, 
de  loin  avec  des  flèches  de  des  frondes, 
confeilla  à  Cyaxare  de  faire  faire  des  ar- 
mes folides  éc  de  bonnes  cuiralfes ,  aux 
trente  mille  Perfes,  pour  les  mettre  dans 
le  cas  de  pouvoir  combattre  de  près,  ÔC 
de  changer  ainfi  le  fyftême  de  l'attaque 
&  de  la  défenfe;  ce  qui  fut  exécuté. 

Cependant  Cyaxare,  en  préfence  de 
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-yriis,  reçut  une  ambalfade  du  Roi  de 
Inde ,  qui  s'olfric  d'être  arbitre  entre  les 
eut  PnilFances  belligérantes.  Cyaxare 
rorefta  que  les  AfiTyriens  étoient  les 
grelleurs  :  Cyrus  confirma  l'affertion  de 
^ynxare;  &,  de  fon  aveu,  offrit  au  Roi 
e  l'Inde ,  par  l'organe  de  Tes  Envoyés , 
le  s'en  rapporter  à  fon  arbitrage. 

Comme  Cyrus  n'ignoroit  pas  que  le 
'loi  d'Arménie  étoit  tributaire  des  Mê- 
les, Se  qu'il  ne  leur  avoir  envoyé  aucun 
ecours  en  hommes,  ni  en  argent,  il  pro- 
ioCa.  à  Cyaxare  d'y  contraindre  ce  Valfal, 
k.  d'accroître  ainli  les  forces  de  la  Médie. 
\  cet  effet ,  il  fîmula  une  grande  chalfe 
revs  les  frontières,  furprit  le  Roi  d'Ar- 
tiénie  dans  fes  montagnes  ,  avec  Sabaris, 
e  plus  Jeune  de  fes  fils,  fa  femme,  {es 
illes.  Se  (es  meubles  les  plus  précieux. 
Mais  il  lui  rendit  toutes  ces  perfonnes, 
ous.fes  trcfors  Se  tous  fes  Etats,  en  fa- 
veur de  Tygranne ,  l'aîné  de  fes  fils ,  avec 
:jui  il  étoit  lié  d'amitié.  Après  quoi ,  il 
exigea  des  Arméniens  la  moitié  feulement 
de  ce  qu'ils  auroient  pu  faire , 'd'autant 
qu'ils  étoient  alors  en  guerre  eux-mêmes 
avec  les  Chaldéens.  Il  ne  tira  donc  de 
cette  Province  que  quacre  mille  chevaux, 
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vingt  mille  hommes  de  pied,  &  deux 
cens  ralens ,  dont  cinquante  à  titre  de  tri- 
but ordinaire,  cinquante  à  titre  d'amen- 
de, &c  cent  à  titre  de  prêt,  dont  Cyrus  fe 
rendoit  caution.  Tygranne  eut  le  com- 
mandement  du  renfort  Arménien,  donc 
Cyrus  ne  jugea  pas  à  propos  de  fe  fervir 
contre  les  Affyriens,  qu'il  n'eût  afiuréj 
l'Arménie  contre  les  entreprifes  des  Chal-^ 
déens.  II  en  vint  à  bout,  en  conftruifint 
fur  les  frontières  communes  de  laChaldée 
6c  de  l'Arménie  une  forterenfe,  où  il  mit 
garni fon  Mede,  de  qui  fervir  également 
à  réprimer  les  Cbaldéens,  &  à  contenici 
les  Arméniens.  Vers  ce  même  temps  J 
Cyrus  envoya,  des  AmbafTadeurs  au  Roi* 
Indien,  pour  lui  demander  fon  alliance 
ôc  des  fecours  d'argent  ;  puis  ramena  au 
quartier  des  Mcdes  fes  troupes  fortifiées 
de  quatre  mille  Chaldéens,  outre  le  ren- 
fort d'Arménie.  Son  arrivée  fur  bientôt 
fuivie  d'une  bataille  contre  les  AlTyiiens  j 
ceux-ci  furent  vaincus  &  mis  en  fuite. 
Cette  vidroire,  où  le  Roi  des  Alfyriens 
fut  tué,  fut  principalement  due  à  la  va- 
leur des  Peifes ,  &  à  la  rare  capacité  de 
leur  jeune  Prince.  Cyrus  fâchant  que  Crœ- 
fus  éc  les  autres  alliés  des  vaincus  étoient 
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jins  la  plus  grande  conftei nation,  réfoluc 
^  poarfuivre  de  (1  beaux  avantages  ,  ÔC 
3manda  àXJyaxare  la  cavalerie  des  Me- 
3s,  pour  que  les  fuyards  ne  puiïenc  lui 
happer.  Cyaxare ,  jaloux  des  fuccès  de 
►n  naveii ,  ne  lui  accorda  qu'à  regret  une 
jufte   demande.  Cette  difficulté  qii'é- 
rouva  Cyrus,  jointe  à  l'importance  donc 
jugea  qu'il  étoic  pour  les  Perfes  d'avoir 
ne  cavalerie  de  leur  nation  ,  lui  fît  pren- 
re  le  parti  d'employer  à  cette  nouvelle 
réation,  tous  les  chevaux  qu'il  prendroit 
"ur  l'ennemi ,  fans  compter  qu'il  étoir  ex- 
rêmement  chagrin  de  remporter  les  plus 
;rands  avanta^res  avec  l'aide  des  cavaliers 
vdedas  ôc  Hyrcaniens ,  tandis  que  pen- 
lanr  prefque  route  la  campagne  ,  les  Pèr- 
es fe  tenoient  forcément  dans  l'inadlrion. 
1  les  excita  donc  à  féconder  (qs  vues ,  6c 
)iqua,  à  cet  effer,  leur  amour- propre  ÔC 
eur  jaloulie,  en  leur  faifmt  remarquer 
jue   plufitiurs   détachemens    des  Medes 
îtoient  déjà  de  retour ,  la  plupart  chargés 
ie  munitions  &  de  butin ,  &  que  d'au- 
res  ramenoient  mcme  pluiieurs  charrions 
jleins  de  Dames  d'une  admirable  beauté , 
^d'iIs  a/oient  enlevées  aux  Alfyriens.  Car 
;'eft  la  coutume  de  tous  les  peuples  d'Allé 
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de  mener  ainfi  à  l'armée  les  perfonnes  qui 
leur  font  les  plus  chères;  &  ils  difenc 
qu'ils  en  combattent  plus  courageufe- 
ment ,  parce  qu'ils  fe  voient  obliges  de 
dé^endre  ce  qu'ils  aiment. 

Comme  Cyaxare  avoit  permis,  quoi- 
que d'alFez  mauvaife  grâce  ,  à  ceux  des^ 
cavaliers  Medes  qui  le  jugeroient  à  pro-f 
pos,  d'accompagner  Cyrus  à  la  pourfuire 
des  ennemis,  il  fut  aufli  courroucé  que 
furpris,  de  fe  trouver  tout-à-coup  dans 
une  forte  de  folirude  ôc  d'abandon  géné- 
ral. Il  députa  au(îi-tôt  vers  Cyrus  un  ex» 
près,  avec  ordre  de  (îgnifier  à  tous  les 
Medes  de  revenir  fur  leurs  pas.  Cyrus  para 
ce  contretemps  du  mieux  qu'il  put,  ea 
retenant  auprès  de  lui  les  Medes,  8c  en. 
écrivant  un?  lettre  d'excufe  à  fon  oncle. 

Sur  ces  entrefaites ,  arriva  au  camp  de 
Cyrus  un  Seigneur  Allyrien,  avancé  en 
âge,  qui  demanda  à  fe  préfenter  devant 
lui,  en  lailfmt  fes  gens  à  la  porte  du 
camp.  Seigneur,  lui  dit-il ,  je  fuis  maître 
d'une  forteretre  très-confidérable ,  8c  je 
domine  fur  un  grand  pays.  J'ai  toujours 
pu  mettre  mille  chevaux  fur  pied  pour  le 
îervice  du  Roi  d'Affyrie,  Se  je  puis  dire 
qje  j'étois  au  noiiibre  de  fw^s    meilleurs 
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amis.  Mais  il  eft  mgrc  en  combattant 
contre  vous  j  fon  fils,  qui  a  tué  le  mien 
en  trahifon ,  &  qui  eft  mon  plus  cruel 
ennemi ,  lui  a  fuccédc  au  trône  ;  c'eft  ce 
qui  m'oblige  à  me  venir  jetter  entre  vos 
bras.  J'implore  votre  fecours  pour  me 
venger.  Souffrez  que  Gobrias  (  c'étoit  le 
nom  du  vieillard)  vous  adopte  pour  fils, 
&  pour  fon  fuccelTeur  dans  tous  fes  Etats. 
Cyrus  lui  fit  cette  réponfe  :  Si  ce  que 
vous  dites  part  dufonddel'ame,  je  vous 
teçois  de  bon  cœur ,  &c  vous  promets  , 
avec  l'aide  des  Dieux  ,  de  venger  votre 
fils.  Mais  vous,  pour  reconnoître  ce  fer- 
vice,  que  ferez-vous  pour  nous?  Gobrias 
répondit  :  Je  vous  recevrai  dans  mes  châ- 
teaux ;  je  vous  rendrai  le  mcme  tribut 
que  je  rendois  au  Roi  d'AOTyrie  \  Se  quand 
vous  ferez  la  guerre ,  je  vous  fuivrai  avec 
toutes  mes  forces.  De  plus,  j'ai  une  fille 
à  marier  ,  que  j'aime  uniquement  ,  8c 
qui  avoir  été  élevée  dans  l'efpérance 
dêcre  femme  du  Prince  qui  régne  au- 
jourd'hui. Mais  elle  m'a  prié  ,  avec  lar- 
mes,  de  ne  la  point  livrer  au  meurtrier 
de  fon  frère;  &  c'cft  ce  que  je  rie  veux 
pas  faire  aulîî.  Maintenant  donc  je  vous 
en  lailTe  l'entière   difpofition ,  ôc  vou5 
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prie  feulement  d'avoir  foin  d'elle,  com- 
me vous  verrez  que  j'aurai  foin  de  vos    n 
înrérêts.  A  ces  mots  ,  Cyrus  lui  tendit  la  f 
main  droite,  &   lui  prenant  la  fienne  : 
Sous  ces  conditions,  lui  dit-il ,  je  vous  « 
donne  ma  parole  :  les  Dieux  foient  té-  | 
moins    de    nos    prometîes    réciproques  !   \ 
Auffi-tôt  il  lui  permit  de  s'en  retourner. 
Se  le  congédia  avec  honneur,  en  lui  pro- 
mettant d'être  dans  peu  fur  (es  terres. 

Les  Medes ,  plus  jaloujf  de  fuivre  Cy- 
rus, qui,  tout  enfant,  s'étoit  attiré  leur 
affedion  ,  que  de  retourner  auprès  de 
Cyaxare ,  drefferent  une  tente  magnifique 
des  dépouilles  de  l'ennemi,  &  la  préfen- 
terent  à  Cyrus  ,  avec  deux  Muficiennes  Sc 
«ne  femme  Sufienne  ,  qu'on  eftimoit  la 
plus  belle  de  toute  l' Afie.  Ce  qu'ils  avoient 
trouvé  de  plus  beau  enfuite ,  avoit  été  mis 
à  part  pour  Cyaxare  3  &  quant  à  eux  ,  ils 
s'étoienr  fournis  de  tout  ce  qu'ils  pou  voient 
fouhaiter.  Les  Hyrcaniens  eurent  au{fi 
leur  part ,  de  même  que  l'Envoyé  de 
Cyaxare  j  &l  cet  Envoyé  ,  par  ce  moyeji, 
demeura  attaché  aux  intérêts  de  Cyrus. 
Les  tentes  qui  refterent  après  cela,  furent 
mifes  entre  les  mains  de  ce  Prince,  pour 
les  donner  aux  Perfes.  On  promit  aufli 
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de  diftribuer  aux  foldacs  tout  l'argent 
monnoyé  qui  avoit  été  pris  ,  quand  on 
l'auroit  raflTembié  ^  ce  qui  fut  pareille-- 
ment  exécuté.  Cyrus  commanda  qu'on 
mît  la  part  du  butin  qui  étoit  deftinée 
pour  (  jaxare ,  entre  les  mains  de  ceux 
qu'il  jugeoit  lui  être  les  plus  affedtionnés: 
éc  il  dit  qu'il  recevoir  rrès-volontiers  les 
préfens  qu'on  lui  avoit  faits  j  mais  qu'il 
les  ofFroit  de  bon  cœur  à  quiconque  en  au- 
roit  affaire.  A  ces  mots  un  Mede,  qui  ai- 
moit  pallîonnément  la  mufique,  fe»ha» 
farda  de  lui  dire  qu'il  avoit  oui  chanter, 
le  foir  précédent,  une  de  ces  Muficiennes 
qu'on  lui  avoit  préfentées  ;  Se  qu'il  avoir 
eu  tant  de  plaifir  à  l'entendre  ,  que  s'il 
vouloit  lui  en  donner  une  ,  il  fe  trouveroit 
plus  heureux  à  l'armée  que  dans  fa  propre 
maifon.  Cyrus  la  lui  donna  ,  en  le  remer- 
ciant de  la  lui  avoir  dehaandée. 

Il  fit  appeller  un  autre  Mede,  nommé 
Arafpe,  avec  lequel  il  avoit  contradlé ami- 
tié dès  l'enfance  (  c'étoir  celui  à  qui  il  avoir 
donné  fa  vefte  quand  il  partit  de  Médie 
pour  retourner  en  Peife  ).  Il  le  mandoit  à 
deiïein  de  lui  donner  en  garde  cette  fu- 
perbe  tente,  &  cetre  belle  Dame  dont 
on  lui  avoit  fait  préfent  pour  fa  part  du 
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butin.  Elle  fe  nommoic  Panthée.  Elle  écoit* 
femme  d' A  bradât  e  ,  Roi  de  la  Sufiane^r^ 
qui ,  lorfque  le  camp  des  AfTyiiens  furi* 
pillé  ,  ctoit  allé  en  ambafTade  pour  le  Rot  > 
d'Aiïyrie  vers  le  Roi  de  la  Badrians ,  afia  j 
d'obtenir  quelques  fecours  de  ce  Prince,  j- 
qui ,  de  longue  main  i  étoit  ami  de  l'AlTy-  ! 
rien.  Cyrus  commanda  donc   à  Arafpe 
d'avoir  foin  d'elle.  Sur  quoi  Arafpe  lui 
dit:Avez-vous  bien  confidéré  cette  femme^ 
que  vous  me  mettez  avec  tant  de  fécurité 
entjreles  mains?  Non  vraiment,  répondit 
Cyrus.  Pour  moi,   je  l'ai  vue,  repartit 
Arafpe;  &c  dès-lors  même  je  formai  le 
deffein  de  vous  la  conferver.  D'abord  , 
quand  nous  entrâmes  dans  fa  tente  ,  nous 
ne  la  reconnûmes  point.    Elle  étoit  alîife 
à  terre  ,  entourée  de  (qs  femmes ,  de  vêtue 
de  même   façon   qu'elles.  Mais  comme 
nous  les  regardions  attentivement ,  nous 
remarquâmes  bientôt  la  différence  qu'il 
y  avoir  entre  elle  &  les  autres  ,  encore 
qu'elle  fût  couverte  d'un  voile  ,  Se  qu'elle 
tint  toujours  les   yeux  biiGTés.  Nous  lui 
commandâmes  de  fe  lever  ,  &c  toutes  les 
autres  fe  levèrent  en  même-temps ,  ce  qui 
acheva  de  nous  la  faire  connoître  à  la  taille 
ôc  au  port  j  car  bien  qu'elle  fut  habillée; 
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on  (împlemenc,  il  paroilfoic  en  elle  une 
ertviine  grâce  Se  une  majefté  coure  pûr- 
iculiere.  îi  luiromboicdesyeuxdegrofTes 
iirmes  qui  couloient  le  long  de  Tes  joues. 
Mors  le  plus  ancien  de  nous  s'adretfanc 
i  elle ,  lui  dit  ;  Confolez- vous ,  Madame, 
k  prenez  courage.  Nous  n'ignorons  pas 
^ue  vous  êtes  femme  d'un  Prince  ver- 
ueux  ;  mais  vous  devez  favoir  aulîî  que 
lous  vous  doftinons  à  un  Prince  qui  «e 
lui  cède ,  ni  en  bonne  mine ,  ni  en  vertu  , 
ni  en  puifïance.  Il  n'y  avoit  point  d'hom- 
me qui  mérite  mieux  d'être  eftimé  que 
Cyrus ,  à  qui  vous  ferez  dorénavant.  Aulîî- 
tôt  qu'elle  eût  oui  ces  paroles,  ell(?  dé- 
chira fon  voile  ,  ôc  fit  de  grandes  l^en- 
rations ,  qui  furent  fuivies  des  cris  Se  des 
larmes  de  toutes  Ces  femmes.  Durant 
:e  trouble ,  nous  eûmes  le  loifir  de  con- 
fidérer  fes  mains  ,  fa  gorge  &  une  partie 
de  fon  vifage  ;  &  nous  demeurâmes  tou» 
d'accord,  qu'en  toute  l'Afie  il  ne  s'étoic 
jamais  vu  une  femme  d'une  beauté  Ci  par- 
faite. Mais  vous  en  ferez  juge ,  ajouta-t-il, 
&  vous  la  verrez  à  loifir.  Je  m'en  garderai 
bien,  répondit  Cyrus,  fî  elle  eft  fi  belle 
que  vous  dites.  Eh,  pour  quelle  raifon, 
die  Arafpe ,  ne  la  verrez-vous  pas  ?  Je 
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craindrois ,  repartit  Cyrus ,  que  fa  beauté- 
ne  m'obligeât  à  retourner  trop  fouvent;. 
auprès  d'elle ,  &  mes  affaires  en  fouffri-rl 
roient.  Penfcz-vous,  dit  Arafpe,  en  fou- 
riant  ,  que  ia  beauté  d'une  femme  puifTe 
conduire   un   honnête   homme   à  man-  i 
quer  à  fon  devoir ,  quand  il  a  pris  une»' 
réfolution  bien  ferme  ?  S'il  étoit  naturels 
à  la   beauté    de    produire   toujours   un 
tel  eifet ,    pecfonne    ne    pourroit    erre 
exempt  de  cette  furprife.  Non ,  la  beauté  i 
ne  nous   contramt  pomc  de  nourrir  de  . 
mauvais  defirs;  il  n'y  a  que  les  petites* 
âmes  qui  fe  laiiïent  furmonter  à  leurs  paf- 
fioris ,  Se  qui  après  accufent  l'amour  de 
toutô£^.leurs  folies.  Quant  à  moi,  j'ai  vu 
cette  femme-ci;  j'ai  admiré  fa  beauté  : 
mais  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  me 
trouve  auprès  de  vous  à  route  heure ,  &c 
que  je  ne  m'acquitte  de  mon  devoir  aufli 
exadtement  qu'auparavant. 

Sans  doute  ,  reprit  Cyrus  ,  que  vous 
vous  êtes  retiré  auprès  de  Panihée ,  avant 
que  l'amour  ait  eu  le  loilir  de  vous  fur- 
prendre  ?  On  peut  quelquefois  toucher 
du  feu  ,  fans  fe  brûler  ;  le  bois  ne  s'em- 
brafe  pas  tout  d'un  coup.  Mais  je  ne  vou- 
drois  pas  toucher  du  feu  par  plaifir,  ni 
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der  trop  curieufement  les  belles  per- 

;: nés;  Si  je  vous  confeille  de  faire  de 
icmc  ;  car  le  feu  ne  brûle  que  ceux  qui 

en  approchent  de  près,  mais  la  beauté 
ous  enflamme  de  loin. 

Ainfi  parlèrent  Cyrus  &  Arafpe.  Mais 
uelque  beau  raifonnement  qu'eût  fait 
e  dernier ,  il  vit  une  belle  perfonne  j  ^ 
n  la  voyant  trop  fouvenr ,  il  fe  lailfa  vain- 
re  entièrement  à  l'amour  :  Tefpoir  fut  le 
remier  piage  qu'il  fe  tendit  à  lui-même. 

Cependant  il  fe  mit  en  marche  avec 
es  troupes,  pour  aller  trouver  Gobrias. 
arrivés  devant  le  château  de  ce  Seigneur, 
Is  le  jugèrent  très- bien  fortifié,  &  le 
rouverent  garni ,  pour  plufieurs  années, 
l'une  grande  abondance  de  toutes  fortes 
le  munitions.  Gobrias  fit  fortir  la  garni- 
on,   pour  que  Cyrus  &c  les  fiens  pufTenc 

encrer  fans  défiance.  Quand  ils  furent 
DUS  dedans ,  ce  même  Seigneur  fit  appor- 
er  quantité  de  vafes  ,  de  coupes  de  de 
lallins  de  vermeil  doré  ,  comme  aufllî 
eiucoup  d'or  &  d'argent  monnoyé,  ôc 
lufieurs  autres  riches  préfens.  Enfin  il 
t  amener  fa  fille  ,  qui  étoit  belle  en  per- 
edion  ,  &  d'une  taille  admirable.  Elle 
toit  vêtue  de  deuil ,  à  caufe  de  la  morç 
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de  fon  frère.  Quand  tout  cela  fut  devajiit 
Cyrus,  il  lui  dic  :  Seigneur,  toutes  ces  ri- 
chelfes  font  à  vous,  je  vous  les  donne, 
&  mets  ma  fille  en  votre  pouvoir.  Mais 
nous  vous  prions,  moi  de  venger  mon 
fils ,  elle  de  venger  fon  frère. 

Cyrus  lui  dit  :  Je  vous  en  ai  fait  la  pro- 
melfe ,  5c  je  la  fais  de  nouveau  à  votre 
fille.  Je  reçois  vos  préfens ,  mais  pour 
les  rendre  à  elle-même,  &  à  celui  qui 
fera  fon  mari.  Je  me  contente  d'une 
feule  chofe  ,  fur  laquelle  je  me  tais.  Se 
que  je  remporte  d'ici  avec  plus  de  plaifir 
que  fi  vous  m'aviez  donné  tous  les  tré- 
fors  de  Babylone. 

Gobriàs  ne  comprit  point  d'abord  cô 
que  Cyrus  vouloir  dire;  mais  foupçon- 
nant  qu'il  entendoit  parler  de  fa  fille, 
il  lui  demanda  quelle  étoit  la  chofe  dont 
il  faifoit  tant  de  cas.  C'eft  vous-même ,  ré- 
pondit Cyrus,  vous  qui  m'avez  remis  en- 
tre les  mains  votre  place,  vosricheHTeSjVos 
forces,  votre  fille  j  vous  qui  m'avez  donné 
le  moyen  de  faire  voir  à  tout  le  monde 
que  je  ne  trahis  point  mes  amis  par  la 
convoitife  des  richeffes  ,  8c  que  je  ne  fuis 
point  homme  à  violer  la  foi  que  j'ai  don- 
née. Audi  foyez  afifuré^ue  tant  que  j'au- 
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rai  quelque  fenrimenr  d'honneur,  je  n'ou- 
blierai jamais  le  plaifir  que  vous  m'avez 
fait ,  &c  que  je  m'efforcerai  de  le  recon- 
noîcre  par  toutes  fortes  de  fervices.  Au 
refte  ,  ne  craignez  point  que  votre  fille 
manque  de  maris  dignes  d'elle.  Je  con- 
nois  plufieurs  perfonnes  d'un  mérite  très- 
rare,  &  ces  gens-là  ne  font  pas  loin  d'ici. 
Gobrias  Ce  prit  à  rire.  Et  vraiment ,  dit-il, 
montrez-les-moi,  afin  que  je  vous  en  de- 
mande un  pour  mon  gendre.  Venez  donc 
avec  nous  ,  repartit  Cyrus  ,  vous  appren- 
drez vous-même  à  les  connoître.  Cela  dit  , 
il  fe  leva ,  de  prit  Gobrias  par  la  main  ,  fe 
difpofant  à  fortir  de-là  avec  toute  fa  fuite  , 
bien  que  Gobrias  les  priât  inftammeoc 
d'y  prendre  un  repas.  Ce  fut  donc  Cyrus" 
qui  traita  Gobrias  ,  voulant  qu'il  fe  regar- 
dât dès-lors  comme  fon  ami.  Après  le 
repas,  qui  fut  fobre,  à  la  manière  des 
Perfes,  Gobrias  fe  retira,  avec  parole  de 
revenir  le  lendemain  au  camp ,  accom- 
pagné de  toute  fa  cavalerie. 

La  défertion  de  ce  Seigneur  apporta 
un  grand  dommage  aux  affaires  des  Afly- 
riens  j  elle  fut  fuivie  de  celle  de  Gadatas , 
qui  épioit  depuis  long-temps  l'occafion  de 
fe  venger  du  Roi  d'Affyrie ,  qui  l'avoic 
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fait  eunuque  ,  tellement  que  le  Roi  d'Af  ji 
fyrie  fut  trop  heureux  d'accepter  les  pro- 
pofitions  de  paix  que  lui  fit  Cyrus  ,  qui; 
au  moyen  des  excufes  qu'il  fit  à  fon  oncU 
Cyaxare  ,  &c  des  avantages  qu'il  avoii 
rapportés  à  fes  Etats ,  calma  fon  mécon- 
tentement, rentra  dans  fes  bonnes  grâces. 
&  y  fit  entrer  tous  les  Medes  qui  i'a- 
voient  fuivi  malgré  leur  rappel. 

Cette  paix  ne  fut  pas  longue  ;  car  les 
alliés  des  Medes  réfolurent  la  continua- 
tion de  la  guerre ,  ôc  la  firent  agréer  à 
Cyaxare.  Ce  qu'apprenant  le  Roi  d'AlTy- 
rie ,  il  s'enfuit  de  fes  Etats  j  &  pafia  er 
'Lydie  chez  Crœfus ,  fon  allié  ,  empor- 
tant avec  lui  une  grande  fomme  d'or  & 
d'argent ,  &  fes  plus  précieux  meubles. 
Cyrus  jugea  que  le  Roi  d'AfiTyrie  n'avoii 

I)ris  ce  parti  que  pour  fufciter ,  de  ce  côté- 
à  ,  aux  Medes  ,  un  ennemi  dangereux. 
Il  fut  donc  important  d'envoyer  quelque 
efpion  en  Lydie ,  pour  connoître  ce  qui 
s'y  pafloit.  Il  jetta,  pour  cette  commif- 
fion  délicate ,  les  yeux  fur  Arafpe  ,  à  qui 
il  avoir  donné  à  garder  Panthée  ,  cette 
belle  prifonniere,  dont  nous  avons  parlé  , 
&  dont  il  convient  de  reprendre  l'avei  " 
ture. 
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Aiafpe  s'écant  laifie  vaincre  à  la  beauté 
de  cette  Dame ,  ne  put  s'empccher  de 
lui  tenir  quelques  propos  d'amour.  Mais 
elle  le  rebuta  rudement ,  parce   qu'elle 
étoit  fidèle  à  fon  mari,  quoiqu'abfenr, 
&  qu'elle  l'aimoit  avec  paflion.  Toute- 
fois elle  n'en  voulut  rien  dire  à  Cyrus , 
de  crainte  de  mettre  de  la  divifion  entre 
deux  amis.  D'autre  côté ,  Arafpe  voyant 
qu'il  n'obtenoit  rien  par  [qs  foumiffions 
de  par  Çqs  fer  vices  ,  commença  à  ufer 
de  menaces ,  &  ne  put  s'empêcher  de 
dire  qu'il  favoit  bien  les  moyens  d'em- 
porter de  force  ce  qu'on  refufoit  à  (qs 
prières.  Panthée  craignant  quelques  vio- 
lences ,  ne  voulut    plus  tenir  la  chofe 
fecrete,  &  envoya  un  de  fes  Eunuques 
à  Cyrus   pour    l'en    avertir.   Cyrus    fe 
prit  à  rire  de  la  foiblefle  d'Arafpe,  qui 
îe  vantoit  autrefois  d'être  plus  fort  que 
l'amour.    A    l'inftant    même   il  lui  en- 
voya  Artabafe  ,   avec  l'Eunuque  de  la 
PrincelTe  ,  pour  lui  dire  qu'il  prît  bien 
garde   de   rien   entreprendre   de   force 
contre   une   perfonne  de  cette  qualité; 
mais  qu'il  lui  permettoit  de  la  gagner  ffar 
douceur ,  s'il  pouvoir.   Artabafe  repro- 
cha avec  aigreur  à  Arafpe  fon  procédé  ; 
&  après  lui  avoir  repréfenté  que  cette 
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Dame  ne  lui  avoit  été  remife  entre  les 
mains  que  comme  un  dépôt ,  il  lui  die 
ouvertement  que  fon  intempérance  alloic 
jufques  à  l'impiété.  Arafpe,  outré  de  dou- 
leur ,  ne  put  retenir  {es  larmes ,  &  demeu- 
ra interdit  de  honte  &  de  crainte  que  Cy- 
rus  ne  lui  pardonnât  pas. 

Quelque  temps  après  Cyrus  le  manda , 
ôc  le  tenant  feul  à  feul ,  lui  parla  de  la 
forte  :  Je  vois  bien  ,  Arafpe  ,  que  vous 
craignez  de  m'aborder,  &c  que  vous  êtes 
dans  une  étrange  confufion.  Mais  perdez 
ces  alarmes  j  les  Dieux  ,  tour  puilTans 
qu'ils  font ,  deviennent  quelquefois  ef- 
claves  de  l'amour.  Moi-même,  je  l'a- 
voue ,  je  n'ai  pas  afl'ez  de  force  pour  con- 
verfer  avec  les  belles.  Se  n'en  être  pas 
touché.  Au  refte,  c'eft  moi  qui  fuis  caufe 
de  ce  qui  vous  arrive;  je  vous  ai  enfermé 
avec  cet  ennemi  redoutable. 

Ah  !  mon  Prince ,  interrompit  Arafpe , 
vous  êtes  toujours  vous-même  ,   c'eft-à-l| 
dire,  toujours  bon,  toujours  prêt  à  ex-|ci 
cufer  les  fautes  d'autrui.  Mais  je  vous  pro-l 
tefte  que  le  refte  àcs  hommes  me  faitli 
iTîourir  de  douleur  j  car  depuis  que  mon 
infortune  a  éclaté ,  mes  ennemis  m'in-:^ 
fukenc ,  &  mes  amis  font  à  toute  heure! I 

ai 
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rime  ;  &  dans  une  noble  émulation  pour 
i  gloire.  Ces  élèves  de  la  patrie  palFent 
infi  fucceflivement  par  quatre  fortes  de 
lafles,  celle  des  enfans ,  celle  des  ado- 
îfcens ,  celles  des  hommes  faits  ^  &  celle 
es  vieillards.  Ceux  de  la  féconde  clafïè 

tiennent  durant  dix  années ,  toutes  les 
luits  ,  dans  leurs  corps- de-garde  ,  tant 
»our  la  sûreté  de  la  ville ,  que  pour  s*ac 
:outumer  à  la  fatigue.  Le  jour  ,  ils  fe 
)réfentent  à  leurs  G  ouverneurs  pour  re- 
:evoir  leurs  ordres  ;  &,  s'il  eft  nécefTaire, 
Is  fe  tiennent  tous  au  quartier.  Quand  le 
loi  fort  pour  aller  à  la  chafle ,  ce  qu'il  fa?t 
îlufieurs  fois  le  mois,  il  prend  avec  lui  la 
ïioitié  de  ces  jeunes  hommes  ;  &  il  faut 
jue  chacun  d'eux  porte  le  carquois  plein 
ie  flèches ,  l'épée  au  côté ,  ou  la  hache  , 
m  bouclier  &  deux  javelots;  l'un  pour 
ancer ,  l'autre  pour  s'en  fervir  à  la  main. 
Le  Roi  efl  à  leur  tête,  comme  s'il  mar- 
:hoit  contre  l'ennemi ,  &  prend  garde 
que  chacun  faffe  fon  devoir ,  parce  que  la 
chafîè  eft  la  véritable  image  de  la  guerre. 

Cyrus  fut  élevé  jufqu'à  fa  douzième 
année  ou  environ ,  félon  ces  coutumes , 
dans  cette  excellente  école ,  &  il  ne  trou- 
voit  point  foa  égal  entre  tous  (ç$  compas 
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gnons  5  foit  pour  la  facilité  d'apprendre 
(oit  pour  le  courage  ,  ou  pour  Tadrefli 
à  exécuter  tout  ce  qu'il  entreprenoit 
Quand  il  fut  parvenu  à  l'âge  que  nou 
avons  dit ,  Aftyagc,  fon  grand-père  ma 
ternel  ,  qui  régnoit  en  Médie,  eut  envii 
de  le  voir ,  fur  le  récit  qu'on  lui  avoi 
fait  de  fa  gentillefïè  ,  &  manda  à  fa  fill< 
de  le  lui  amener.  Mandane  partit  auiîî- 
tôt  avec  Cyrus.  Dès  fa  première  entrevu< 
avec  Aftyage,  il  plut  beaucoup  à  ce  Mo 
narque,  qui  lui  fit  préfent  d'une  vefte  dt 
grand  prix ,  ainfi  que  d'un  colier ,  &  de 
braffelets  :  &  ,  quand  il  •  alloit  quelque 
part ,  il  le"  menoit  avec  lui ,  &  le  faifoit 
monter  fur  un  cheval  qui  avoit  le  frein 
d'or  comme  le  fien.  Ces  cavalcades  plai 
foient  fort  à  Cyrus,  qui  étoit  bien-aife 
d'apprendre  à  monter  à  cheval ,  étant 
très-rare  de  voir  des  chevaux  en  Perfe , 
pays  de  montagnes,  où  il  eft  mal  aifé  d'en 
élever  &  de  s'en  fervir. 
.  Un  jour,  Aftyage  ayant  fait  fervir  devant 
Cyrus  une  grande  quantité  de  viaçdes  , 
le  jeune  Prince  demanda  à  fon  aïeul, 
s'il  vouloit  bien  lui  permettre  d'en  difpo- 
fer;  ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  il  prit 
les  plats.  Se  les  diftribua  aux  Officiers  de 
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mes  oreilles  ,  pour  me  confeiller  de 
'enfuir  ,  de  crainte  que  vous  ne  me 
inifTiez. 

Savez-vous  bien ,  reprit  Cyrus ,  que 
s  bruits-là  vous  mettent  en  état  de  nous 
ndre  un  grand  fervice  ?  Plût  à  Dieu, 
pondit  Arafpe,  que  je  trouvatîe  l'occa- 
)n  de  vous  être  utile  !  Cyrus  pourfuivic  : 

vous  fei;;niez  de  vous  retirer  chez  l'en- 
îmi  pour  vous  mettre  en  fureté,  je  m'af- 
ire  qu'il  vous  recevroit  franchement. 
2  n'en  doute  point ,  répondit  Arafpe , 
:  je  fuis  certain  que  nos  amis  même 
snferoient  que  j'aurois  voulu  me  fauver. 
ar  ce  moyen-là  ,  dit  Cyrus ,  vous  fauriez 
>ut  le  fecret  des  AfiTyriens  :  comme  ils 
3us  croiroient  de  bonne  foi ,  ils  vous 
jpelleroient  dans  toutes  leurs  délibéra- 
ons,  &  leurs  projets  nous  feroient  con- 
us.  Je  partirai  donc  fans  différer ,  dit 
rafpe  ,  heureux  de  pouvoir  vous  fervir. 

Panthée  n'eut  pas  plutôt  appris  l'éva- 
3n  d' A  rafpe  ,  que  croyant  fa  trahifoii 
lelle ,  elle  envoya  un  des  fiens  à  Cyrus , 
our  lui  apprendre  cette  nouvelle,  &c  lui 
rrivit  en  ces  termes  :  »  Que  la  fuite  d'A- 
rafpe  ne  vous  caufe  point  de  triftelFei 
car  fi  vous  me  permettez  d'écrire  à  mon 
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»  mari  Abradare  ,  je  vous  promets  en 
j>  un  ami  plus  fidèle  que  celui  que  vej 
»>  perdez  j  il  viendra  vous  fervir  avec  te! 
„  »>  tes  fes  forces.  Le  dernier  Roi  d'Airy 

Wi "..  n  &c  lui,  ont  toujours  vçcu  en  amiti 

••mais  Ton  fib  qui  re  ne  aujourd'hi 
»»  ayant  tâché  de  femer  la  difcorde  en 
j>  nous ,  fans  doute  il  fer^  bien  aife 
M  quitter  nn  niçchant  pour  s'approct 
»»  d^un  homme  de  bien  <«.  Cyrus  lui  p* 
mit  d'écrire  9  &  dès  qu'Abradate  eut 
connu  les  chiffres  de  fa  femme,  &  qi 
eut  appris  en  quel  état  elle  étoit ,  il  fe  n 
çn  chemin  avec  vieux  mille  hommes. 

Comme  Abiadate  fur  arrivé  au  pi 
mier  coips-de-  ardç  des  Perfes  ,  il  l'c 
voya  dire  à  Cyrus,  qui,  à  l'heure  mem 
donna  ordie  qu'on  le  conduisît  vers  Pa 
thée.  Après  qu'ils  fe  furent  embraffé 
dans  les  premiers  mouvemens  d'une  re 
contre  fi  défirc'e ,  Panrhée  s'entretint  av 
lui  fur  la  piété  &  la  modération  de  Cyri; 
&  lui  raconta  avec  quelle  bonté  il  avi 
(lai  né  prendre  parti  fon  malheur.  Abi 
date  l'ayant  oui  parler  :  th  bien  !  lui  d 
il ,  que  faut-il  faire  pour  m'acquitter  e 
vers  ce  Prince?  \.hAQ  feule  chofe ,  répo 
die  Paarhée  j  c'eft  d'avoir  pour  lui  1 
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ncmcs  fentimens  qu'il  a  eus  pour  nous. 
ItifuiZQ  il  alla  fcilutrCyius  ,  ik  lui  dir, 
:n  lui  prtnrint  la  main  :  Sei  neui  ,  pour 
^ous  remercier  des  faveurs  que  vous  ni'a- 
fez  faites.  Je  ne  puis  rien  due,  linon  que 
e  me  donne  à  vous  en  qualicé  d'ami ,  de 
.eiviteur  &  d'aliié.  Quelque  choie  que 
rous  entrepreniez  ,  je  m'efforcerai  ,  de 
;out  mon  pouvoir ,  de  vous  y  féconder, 
•»  Soyez  le  bien  venu ,  dit  Cyrus  ;  mais 
«  pour  le  pré(ent,  allez  fouper  avec  Pan- 
»  thée  ;  car  dorénavant  il  faudra  que 
t>  vous  preniez  votre  lo  ement  chez  moi 
»>  avec  le  refte  de  vos  amis  **.  Ainfi  fe 
pafla  leur  première  entrevue. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  AmbafTadenrs 
du  Roi  des  Indes  arrivèrent  avec  quantité 
d'ar  enr  qu'ils  apporroient  à  Cyrus ,  de  la 
part  du  Roi  leur  maître,  qui  leur  avoic 
aulfi  commandé  de  lui  dire  qu'il  ctoit  fort 
aife  que  Cyrus  Teiit  averti  de  chofes  dont 
il  avoit  befoin  ,  parce  qu'il  vouloir  être 
de  fes  amis.  Cyrus  les  remercia,  &  leur 
témoi  na  défirer  c]ue  trois  d'entre  eux 
allalfent  en  Lydie,  comme  Envoyés  du 
Roi  des  Indes,  5c  qu'ils  y  obfervanenc 
tout  ce  qui  s'y  pifferoir  ^  pour  l'en  infor- 
mer. Cyrus  fut  obéi,  fidèlement  fervi 

Cij 


52         BIBLIOTHEQUE 

par  les  Ambairadeuis  Indiens  ,  qui  , 
leur  retour  ,  rapporrerenr  que  Ciœru; 
avoir  été  élu  Général  de  tout  le  parti  en- 
nemi-, Qu'il  avoir  un  renfort  de  Thraces 
qu'il  lui  venoit  par  mer  un  fecours  d'E- 
eyptej  qu'il  attendoit  encore  une  arméî 
de  Chypre;  que  déjà  les  Ciliciens ,  lei 
peuples  de  l'une  ôc  l'autre  Phryie,  le« 
Lycaoniens ,  les  Papbla,  oniens ,.  les  Cap- 
padociens,  les  Arabes  Se  les  Phéniciens, 
étoient  arrivés  j  que  les  Allyriens  étoient 
paieillement  venus  avec  le  Roi  de  Baby- 
lone  ;  que  les  Ioniens,  les  Eolitns ,  ÔC 
la  plupart  des  Grecs  qui  demeurent  en 
Afie,  avoient  été  forcés  de  prendre  par-? 
ti  -,  que  Crœius  avoir  envoyé  à  Lacédé- 
mone  pour  traiter  d'alliance  î  que  l'ar- 
mée s'alfembloit  autour  de  Padole ,  ô€ 
que  de-ld  elle  devoir  s'avancer  à  Tybarra , 
le  rendez-vous  dfis  peuples  de  la  hautd 
Afie. 

Ces  nouvelles  mirent  d'abord  l'alarme 
dans  l'armée  deCyrusj  m^iis  (a.  prudence 
prévint  les  effets  de  ce  premier  trouble, 
ôc  fon  coura;':e  ralTura  tout  le  monde.  11 
fut  réfolu  qu'on  iroit  chercher  l'ennemi , 
&  attaquer  Crœfus  en  Lydie  même. 

Comme  ils  étoienc  en  marche ,  &  afTta 
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)rès  de  l'armée  de  Crœfus,  ils  rencon- 
rerenr  Aiafpe,  ce  gardien  trop  impru-^ 
lent  de  la  belle  Panrhée,  ôc  qui,  voit- 
anc  répater  cette  foiblefle,  avoit  feint  de 
uir  chez  l'ennemi ,  pour  y  être  refpion 
le  Cyrus.  De  fi  loin  que  ce  Prince  l'np- 
>erçati  il  fe  leva  de  fa  place  pour  aller 
lU-devant  de  lui,  6c  l'embranTa.  Les  .lilif** 
ans,  qui  ne  favoient  rien  de  leur  fecrere 
ntelli  :ence,  étoienc  fort  étonnés  de  cette 
■éception.  Cyrus  leur  parla  aind  :  Mes 
unis ,  voici  un  homme  de  bien  qui  nous 
'e vient  trouver,  &c  il  faut  que  chacun  foie 
nftruit  de  ce  qu'il  a  fait.  Ce  n'efk  point 
!e  remords  d'un  crime ,  ni  la  crainte  de 
lotre  ven  eance,  qui  l'a  obli:,é  de  s'ab- 
fenter  \  je  l'avois  envoyé  moi-même  chez 
nos  ennemis,  afin  de  pénétrer  leurs  fe- 
:rets,  &  de  m'en  instruire.  Il  eft  donc 
raifonnable  que  vous  honoriez  fa  vertu 
5c  fon  coura'^e,  puifqu'il  a  fi  généreufe- 
ment  expofé  fa  vie  pour  nous  ,  &  qu'il 
n'a  pas  même  épargné  fon  honneur,  en 
fe  chargeant  de  l'apparence  d'un  crime. 
Alors  ils  faluerent  tous  Arafpe  ôc  l'em- 
brafferent  j  mais  Cyrus  interrompit  ces 
carelfes  ,  pour  tirer  de  lui  des  informa- 
tions dont  il  avoit  le  plus  befoin. 
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Le  lendemain  ,  dès  le  f  rand  matin , 
Cyrus  fie  un  facrifice;  6c  après  avoir  fait 
quelques  effufions   aux  Dieux  ,   chacun 
alla  s'armer.  Les  belles  armures  ne  furenlii 
pas  épar  nées  ,  ronce  Tarmée  brilloit  d'ai«!f 
rain  èc  d'ccarlare.  Le  chariot  d'Abradate,jl 
qui  avoit  quatre  timons  &  huit  chevaux!| 
de  front,  croit  fuperbement  étoffé.  Ce^ 
Prince  étoit  fur  le  point  de  mettre  fa  cui* 
raHe,  qui  n'étoit  que  de  lin  piqué,  félon! 
la  mode  du  pays ,  Panthée  vint  lui  préfen* 
ter  un  cafque,  des  bralfards ,  ÔC  des  braf^ 
felets  faits  en  table ,  le  tout  d'or  malîif, 
avec  une  cotte-d'armes  de  fa  hauteur, 
plilfée  par  le  bas,  &  un  ^  rand  panache 
de  couleur  de  pourpre.  Elle  avoit  fait  1% 
plupart  de  ces  ouvra  es  elle-même,  i 
r infu  de  Con  mari ,  ayant  pris  fecrére- 
ment  la  mefure  de  fes  armes.  Dans  foti 
ravilTement,  il  lui  dit  :  »>  Eh  quoi,  ma 
»  femme  ,   avez -vous  fait  fondre  tous 
»  vos  Joyaux  pour  me  faire  ce  préfent  ? 
»  Non ,  certes  ,  lui  répondit-elle  ,  puif- 
«  que  le  plus  précieux  m'eft  reftc  ;  car 
»  (i  vous  êtes  eftimé  des  autres  comme 
>»  vous  Têtes  de  moi ,  c'eft  de  vous  que 
>»  je  tirerai  ma  principale  gloire  &  mon 
a  principal  ornemenc  «.  En   difanc  ces 
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îparoles,  elle  s'approcha  de  lui  pour  lui 
ivêtir  fes  armes  ;«&:  quoiqu'elle  f'k  ce 
[qu'elle  put  pour  cacher  Ton  émotion  ,  oti 
ne  lailfoit  pas  de  voir  couler  des  larmes 
de  (es  beaux'  yeuîi. 

Lorfqu'Abradare  fut  armé  ,  il  parut 
roue  autre  qu'auparavant ,  quoiqu'il  fùc 
extrêmement  bien  fait  de  fa  perfonne.  Et 
audîrôi  ayant  pris  les  rtnes  des  chevaux 
des  mains  de  fon  Htuyer ,  il  s'avança  pouc 
monter  fur  fon  chariot.  Alors  i'anthée  iic 
retirer  tous  ceux  qui  les  entouroient,  ÔC 
lui  parla  ain(î  :  Mon  cher  Abradate  ,  s'il 

Ît  a  jamais  eu  de  femmes  qui  aient  aimé 
eurs  maris  plus  qu'elles  mêmes  ,  jj  crois 
que  ru  ne  doutes  pas  que  je  ne  fois  de  ce 
nombre.  Il  n'eft  pas  fort  néceifaire  de  te 
le  confirmer  par  mes  difcours  ,  puifque 
mes  actions  t'en  ont  donné  àes  preuves 
plus  croyables.  Cependant,  quelque  paf- 
(îon  que  j'aie  pour  toi,  je  te  jure  par  notre 
amour  »  que  j'aime  mieux  mourir  avec 
toi  lorieufement ,  que  d'y  vivre  fans 
gloire  &  fans  honneur.  Tu  fais  les  obli- 
parions  infinies  que  nous  avons  à  Cyrus. 
J'ai  été  fa  prifonnierei  j'ai  été  la  part  de 
fon  burin  :  mais  je  ne  me  fuis  point  trou- 
vée efcUve  encre  fes  mains,  ni  ne  me  fuis 
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point  vue  libre  fous  des  conditions  hon^* 
teufes.  11  m'a  gardée*  comme  il  auroi| 
gardé  la  femme  de  fon  propre  frère  j  &C 
quand  Arafpe  l'eut  abandonné  ,  Je  lâu 
promis  que  s'il  me  permetcoit  de  t'écrirCj 
il  lui  viendroit  un  ami ,  &  plus  fidèle 
ëc  plus  courageux  que  celui  qu'il  avoii 

perdu A  CCS  mots  elle  s'arrêta  j 

Abradate,  qui  étoit  ravi  de  fon  difcours^ 
portant  la  main  fur  fon  col,  &c  levant  le$ 
yeux  au  ciel  :  O  Jupiter  !  s'écria-t-il ,  fais 
que  je  paroiflTe  aujourd'hui  di^^nc  mari  d^ 
Panchée,  ôc  di.ne  ami  de  notre  bienfait 
leur  Cyrus. . . .  Cela  dit,  il  entra  dans  fon 
chariot.  Panthée  ne  pouvant  plus  l'em- 
bralTer  ,  voulut  encore  baifer  le  chariot 
où  il  étoit ,  Se  le  fuivit  quelque  temps  à 
pied.  Mais  Abradate  s'étant  retourné,  Sc 
la  voyant  fur  {qs  pas  :  Adieu  ,  ma  chère 
P.mthée,  lui  dit-il,  prends  courage  ,  SC 
kilTe-moi  la  force  de  te  quitter.  Alors  les 
Eunuques  de  Panthée  l'emportèrent  dans 
un  char;  &  l'ayant  couchée  de  fon  long  j 
tirèrent  les  rideaux  fur  elle.  Chacun  re- 
marqua la  bonne  mine  d'Abradate  &  la 
ma  nificence  de  fon  équipage^  car  bien 
que  l'éclat  en  fut  rare  de  admirable  ,  per- 
ionne  cependant  n'avoic  jette  les  yeux 
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efTus,  tandis  que  Panchce  avoic  écé  pré- 
snte. 

Abradate  fit  des  prodiges  de  valeur 
ans  la  bataille  oit  Crœfus,  Roi  de  Ly- 
ie  ,  fut  vaincu,  &  qui  fut  fuivie  de  la 
rife  de  Sardes,  où  Crœfus  lui-mt-me 
Lit  bit  prifonnier;  mais  en  donnant  ainfi 
Cyrus  des  preuves  non  fufpedtes  de  fon 
ourage  &  de  fon  zèle  ,  il  trouva  la  more 
u  fein  de  l'honneur. 

Cyrus  s'étant  apperçu  qu'il  ne  voyoic 
>lus  Abradate,  demanda  à  fes  gardes  fi 
luelqa'un  d'entr'eux  ne  l'avoit  point  ap- 
)erçu  ;  car ,  ajouta-r-il ,  comme  il  eft 
bigneux  de  venir  ici ,  je  m'étonne  qu'à 
•réfent  il  ne  paroilfe  pas.  Seigneur ,  lui 
épondit  un  de  fes  gardes  ,  Abradate 
l'eft  plus;  il  a  écé  tué  par  les  Egyptiens, 
près  avoir  pouffe  fon  chariot  à  travers 
eurs  bataillons.  Ceux,  qui  croient  fur 
es  autres  chariots  ,  voyant  le  dan2;er 
ividenr,  ont  tous  tourné  bride,  à  droite 
\c  à  gauche  :  fes  amis  feuls  ne  l'onc 
)oint  quitté  ,  &  font  demeurés  fur  la 
)lace  avec  lui.  On  dit  que  fa  femme  a 
etrouvé  fon  corps  ,  Z<.  qu'après  l'avoir 
ait  mettre  dans  un  chai  lot ,  elle  l'a  parte 
în  qu?lqu2  lie»  le  long  du  P.Kflole ,  où 
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fes  Eunuques  &  fes  autres  Officiers  1 
creufent  un  tombeau  fur  un  petit  tert 
qui  s'ell  rencontré  en  cet  endroit  là.  Cet 
qui  l'ont  vue,  rapportent  qu'elle  eft  affi. 
à  terre,  &  qu'elle  tient  la  tête  du  mo 
fur  fes  genoux,  après  l'avoir  fait  revêt 
de  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux.  Cyn 
ayant  oui  ce  difcours ,  frappa  fa  cuilfc 
tout  tranfporté  de  douleur,  &  partit  av 
mille  chevaux  pour  accourir  à  ce  trif 
fpedracle.  Il  donna  ordre  aufli  à  Gobri; 
&  à  Gadaras  de  le  fuivre,  avec  les  pli 
fiches  préfens  qu'on  pou  voit  faire  a  < 
vertueux  ami,  qui  étoit  mort  au  lit  d'ho 
neur ,  &  commanda  encore  à  ceux  qi 
avoient  des  troupeaux  de  moutons  ,  c 
boeufs  8>C  de  chevaux  même ,  de  les  am 
net ,  afin  de  faire  des  facrifices  aux  mân« 
d'Abradate. 

De  (î  loin  que  Cyrus  apperçut  PantKt 
auprès  de  fon  mari  étendu  à  terre ,  il  i 
mit  à  pleurer  j  &  s'érant  approché  d 
corps  mort  :  O  ame  généreufe  &  fidèle 
s'écria-t-il ,  pourquoi  nous  as-tft  fi-tc 
abandonné  ?  En  difant  css  paroles 
voulut  lui  prendre  la  main  droite  ;  mai 
cette  main  lui  demeura  entre" les  fiennes 
car  elle  avoic  été  coupée  d'un  coup  d 


DES     ROMANS.  59 


cimeterre  dans  la  mêlée.  Cet  accident 
redoubla  fa  douleur  j  &  Panthée  ,  après 
avoir  fait  de  grands  cris,  reprit  la  main 
de  fon  mari ,  la  Ifeifa  ,  ôc  la  rejoi  nit  au 
poignet ,  le  mieux  qu'elle  put.  Puis ,  fe 
tournant  vers  Cyrus  :  Son  cœur,  lui  dir- 
elle  ,  n'eft  pas  en  meilleur  état  j  mais 
que  ferviroit-il  de  te  le  montrer  ?  C'eft 

{)our  l'amour  de  toi  qu'il  s'efl  expofé  de 
a  forte  \  mais  certes  ce  n'eft  pas  moins 
pour  l'amour  de  moi.  Combien  de  fois 
lui  ai-je  dit  qu'il  prît  garde  de  paroître 
digne  de  ton  amitié  1  Hélas  !  je  fais  bien 
qu'il  a  fongé  à  te  fervir  plutôt  qu'à  fe 
•onferver.  Enfin  il  efi:  mort;  Se  moi  qui 
l'ai  exhorté  à  combattre  ,  je  vis  encore 
après  lui. 

Cyrus  étoit  Ci  faifi  de  douleur,  qu'il  fut 
long-temps  fans  lui  répondre.  Mais  nprès 
avoir  verfé  bien  àes  larmes,  il  lui  dit: 
PrincefTe  ,  la  '  mort  d'Abradate  eft  glo- 
rieufe  ,  puifqu'il  eft  mort  viélorieux. 
Maintenant ,  continua-r-i! ,  en  lui  offrant 
les  préfens  que Gobrias  &c  Gadatas  avoient 
apportés ,  reçois  de  moi  ces  cliofes  pour 
parer  fon  corps.  J'aurai  foin  qu'on  lui 
rende  encore  d'autres  honneurs.  Je  veux 
qu'on  lui  drelTe  un  fépulcre.ma  nifîque, 
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&  qu'on  lui  faflTe  des  facrifices  clignes  c 
fa  nailTance  &  de  fa  valeur.  Quant  à  to 
'ne  crains  point  de  demeurer  fans  fuppor 
je  refpederai  éternell^ent  ta  chafteté  ( 
tes  autres  vertus,  &  je  te  donnerai  d: 
gens  pour  te  conduire  par-tour  où  tu  di 
fireras  d'aller ,  fi-tôt  que  ta  volonté  n 
fera  connue.  Sois  en  repos  de  ce  côtc-ic; 
lui  répondit  Panthée  j  tu  fauras  bient(| 
Je  lieu  où  je  veux  aller. 

Cet  entretien  fini ,  Cyrus  fe  rerir 
Panthée  alors  commanda  à  fes  Eunuqut 
de  fe  retirer  aufli ,  afin  ,  difoir-elle  ,  c 
pouvoir  pleurer  en  liberté.  Elle  ne  retii 
auprès  d'elle  qu'une  femme,  qui  Tavo 
élevée  dans  fon  enfance ,  &  lui  donrj" 
charge  que  quand  elle  feroit  morte,  eU 
la  couvrît  auprès  de  fon  mari.  Cette  fen 
rne  fit  ce  qu'elle  put ,  par  (qs  prières 
pour  la  détourner  de  ce  delfein  ^  ma 
voyant  qu'elle  n'avançoit  rien  ,  &  qt 
tout  ce  qu'elle  pouvoir  dire  l'irritoit,  el. 
s'allît  en  pleurant.  Aufli-tôt  Panthée  tii 
un  po  gnard  qu'elle  gardoit  depuis  lon^ 
temps,  &  s'en  frappa  ,  s'érant  appuyée 
tète  fur  l'eftomac  d'Abradate.  La  femm 
^ui  avoit  été  témoin  de  cette  tragiqu 
aventure,  après  avoir  fait  une  longue  ïi 
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mcntation,  les  couvrit  tous  deux,  félon 
la  volonté  de  Panthce. 

Cyrus  en  fut  bientôt  averti  5  &C  comme 
il  accouroit  pour  voir  s'il  y  avoit  encore 
du  remède  ,  les  trois  Eunuques  ,  voyant 
leur  maîtrelTe  morte,  tirèrent  leurs  poi- 
gnards, &  fe  ruèrent  auffi  à  la  place 
même  où  Panthce  leur  avoit  commandé 
de  fe  retirer. 

On  dit  qu'on  voit  encore  les  tombeaux 
de  toutes  ces  perfonnesj  que  fur  la  co- 
lonne la  plus  élevée  fe  lifent  les  noms 
d'Abradare  &  de  Panthée,  écrits  en  let- 
tres Syriaques  J  &  que  plus  bas  ,  fur  trois 
colonnes  ,  il  y  a  une  infcription  qui  figni- 
lie  que  c'eft  le  tombeau  des  Eunuques. 
Cyrus  s'érant  rendu  fur  le  lieu  ,  admira 
la  générofité  de  cette  Dame  j  &  après 
l'avoir  long- temps  pleurée  ,  il  leur  fit 
rendre  à  tous  les  derniers  devoirs  avec 
fceaucoup  de  cérémonie. 

îci  finit  la  partie  romanefque,  ou  con- 
fidérée  comme  telle,  de  la  Cyropœd/ej 
ouvrage  qui  contient  beaucoup  plus  que 
n'annonce  Ton  titre  :  car  outre  ce  qui  ap- 
partient à  l'enfance  de  Cyrus,  jufqu'à  fa 
feizieme  année,  on  y  trouve  encore  tout 
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ce  qu'il  a  fair  depuis  fa  quarantième  an- 
née jufqu'à  fa  morr  \  favoir  ,  la  guerre 
d'Aflyrie  &  de  Lydie,  dont  nous  venons 
de  parler  :  plus,  d'aurres  événemens  ul- 
térieurs qui  fcmblent  appartenir  en  pro- 
pre à  l'hiftoire  ,  tels  que  la  rédn(5tion  de 
la  Carie  &  de  la  Phrygie  ,  le  (iege  de 
Babylone  &  fa  prife;  la  more  du  Roi 
d'Aifyriej  le  luxe  Afiatique  auquel  s'a- 
bandonna politiquement  Cyrus ,  &  qui 
ne  fut  que  trop  imité  dans  la  fuite  pat 
Alexandre-le-Grand,  qui,  peut-être,  ne 
fuivit  ce  parti  que  pour  avoir  pris  le 
Cyrus  de  Xénophon  pour  modèle.  En 
efTer  ,  le  refpe6t  d'Alexandre  pour  les 
Princelfes  Perfanes ,  eut  peut-être  pour 
type  le  refpedb  de  Cyrus  pour  la  femme 
d'Abradare.  Xénophon  ,  au  refte  ,  parok 
ici  n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  refpec- 
ter  l'hiftoire ,  qui  attefte  que  les  mœurs 
^Q%  Perfes  ont  commencé  à  fe  corrompre 
dès  l'époque  è.^^  conquêtes  de  Cyrus.  Il 
fuppofe  donc  adroitement  à  ce  Prince 
de  fâges  vues  dans  l'appareil  de  ce  nou- 
veau luxe  ;  &  il  femble  le  difculper  de 
toutes  les  mauvaifes  fuites  d'une  pareille 
inftirurion  ,  par  les  bonnes  intentions 
qu'il  lui  prcce ,  &  par  le  Chapitre  où 
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Cyrus  exhorte  Ces  amis  à  ne  pas  Ce  re» 
lâcher  de  leurs  vernis  enfuire  de  leurs 
vidoires.  Le  huitième  6c  dernier  livre 
de  la  Cyropœdie j  (ouvrage,  comme  on 
l'a  dit ,  proiongé  au-delà  des  jalles  bor- 
nes ,  mais  Juftifîé  de  ce  grief  par  U 
beauté  des  détails  ,  contient  les  louange» 
de  l'obéiffance ,  l'ordre  que  Cyrus  établie 
dans  fes  affaires,  fa  ma  nificence ,  fa  li- 
béralité ,  la  fuperbe  cavalcade  dont  il  don- 
na le  fpedacle  aux  Babyloniens ,  le  parti 
qu'il  prit  de  cort  édier  fon  armée,  Con 
départ  de  Babylone ,  fon  retour  en  Perfe 
par  la  Médie,  où  il  époufa  la  fille  dç 
Cyaxare  >  (qs  nouveaux  réglemens  ,  fes 
dernières  conquêtes,  fon  dernier  voyage 
en  Perfe ,  Cà  dernière  maladie,  &  la  cor- 
ruption des  Perfes  après  fa  mort. 

Les  Foyages  de  Cyrus,  par  M.  de  Ram  fa  y, 

C'efl  le  fort  des  excellens  ouvrages  y 
d'en  faire  éclorre  de  médiocres.  L'Hiade 
eft  une  exception  à  cqxiq  règle  \  elle  a 
p  oduit  J'Eneide.  La  Cyropœdre  &  l'O* 
dilfée  font  une  Ceconàe  exception  j  elle* 
ont  produit  le  Télémaque  :  car  nous  ref- 
pe6):ons  trop  le  goût  &  les  connoiflfances 
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«la  Ledeur,  pour  mettre  au  même  rang 
le  Roman  moral  &  politique  des  Foyages 
de  Cyrus  j  par  M.  de  Ramfay,  &  l'Ou- 
vrage immortel  de  Fénélon.  iMais.fans 
marcher  de  pair  avec  Hamere  &c  Féné- 
lon ,  on  peut  fins  doute  occuper  encore 
avec  diftinârion  certaines  places  infé- 
rieures. C'eft  le  cas  de  Ramfay  :  il  fit  dans 
fon  temps  plus  de  bruit  qu'il  ne  méritoit 
d'en  fciire;  il  en  fliit  peut-être  aujourd'hui 
moins  qu'il  ne  mérite.  On  ne  peut  niet 
qu'il  n'y  ait,  dans  fon  Roman  ,  des  vues 
très-fages  ,  une  morale  très-faine  ,  une 
grande  connoiCTance  de  la  Chronologie  &C 
de  l'Hiftoire  des  divers  peuples  ^  &  ,  ce 
qui  eft  fur-tout  très-recommandable  fous 
la  plume  d'un  étranger  ^  on  y  remarque 
un  ftyle  très-pur  &  une  habitude  fîngu- 
liere  de  notre  langue  :  pas  le  moindre 
veftige  de  tournure  ou  exprefîion  exo- 
tique ,  Sec.  Mais  on  auroit  pu  lui  adref- 
fer  le  confeil  d'un  ancien  Sa  e,  celui  de 
facrïfier  plus  fouvent  aux  Grâces  ;  car  en 
fait  de  Roman  ,  l'utile  ne  pafTe ,  6c  ni 
droit  de  palTer  qu'à  la  favear  de  l'a- 
gréable. 

Fénélon  a  profité  du  fiknce  d^Homeftf 
fur  Tclénuq^ue,  depuis  le  momsnc  où  ce 
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Prince  quitte  Pénélope  pour  aller  cher- 
cher fon  père ,  M.  de  Ramfay  a  fuivi 
l'exemple  de  fon  maître. 

Xénophan,  ne  parlant  point,  dans  fa 
Cyropœdie ,  de  tout  ce  qui  eft  arrivé  à 
Cyrus  depuis  fa  feizieme  jufqu'à  fa  qua- 
rantième année  ,  fon  Hlftorien  faifit  cette 
circonftance  pour  le  faire  voyager  à  fon 
gré  j  ôc  le  récit  de  fes  voyages  lui  fournit 
une  occafion  de  peindre  la  Religion  ,  les 
Mœurs  &c  la  Politique  de  tous  les  pays 
où  il  paiïe,  audi-bien  que  les  principales 
révolutions  qui  arrivèrent  de  fon  temps  en 
Egypte,  en  Grèce,  à  Tyr  &  à  Babylone. 
Ainfi  ,  de  l'aveu  même  de  M.  de  Ramfay, 
fes  Voyages  de  Cyrus  font  moins  un  Ro- 
man qu'un  fyflême  moral  &  politique 
d'inftitution,  propre  à  former  un  jeune 
Prince,  &  qu'un  rapprochement  artificiel 
de  divers  traits  hiftoriques.  Un  tel  Ou- 
vrage s!écarte  donc  prefqu'entiérement 
du  plan  de  notre  Bibliothèque. 
,  En  effet,  M.  de  Ramfay,  par  un  Dif» 
(Cours  qui  eft  à  la  fin  de  fon  Ouvrage , 
prend  foin  lui-même  de  faire  obferver 
qu'il  n'a  prefque  Jamais  déféré  à  l'ima- 
gination (  cette  ame  elfentielle  de  tout 
Aoman,  )  &  qu'en  particulier  il  n'a  rieji 
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attribué  aux  Anciens  ,  fur  la  Religion 
qui  ne  Toit  aurorifé  par  des  palfaiies  tiès 
formels,  non-feulement  de  leurs  Poîfies 
mais  encore  de  leurs  Philofophes. 

Jamais  fcrupule  fans  doute  ne  fur  plu 
déplacé,  puifv.]u'enfin  M.  de  Rimfay  n'é 
crivoit  point  une  Hiftoire  ;  &  il  eft  arriv< 
de-là  qu'il  n'a  écrit,  ni  une  Hiftoire  exac 
te,  ni  un  Roman  qui  fût  plaire.  Il  a  poulfi 
ce  fcrupule  bifarre  jufqu  a  engager  M 
Freret  à  compofer  un  Ecrit  rempli  dé 
rudition,  où  il  prouve  que,  dans  tout  1< 
cours  de  fon  Ouvrage,  M.  de  Rimfa) 
ne  s'cft  point  écarté  de  la  Chtonologie  h 
plus  exadte  :  nouvelle  preuve  que  cet  in 
génieux  Ecolfois  penfoit  plus  à  faire  mu 
Hidoire  fyllématique  qu'un  Roman.  Nou: 
allons  donc  nous  arracher  à  extraire  de; 
f^oyjg^s  de  Cyrus ,  le  peu  de  romanefqut 
qui  s'y  trouve. 

Au  temps  où  Cyrus  éroit  à  Ecbatane 
à  la  Cour  d'Aftyage,  fon  aieul  marernel 
»>  il  y  avoit  alors  à  cette  Cour  une  jeun« 
»>  PrinceflTe  nommée  Calîirndane  ,  du  mê« 
i>  me  fang  que  Cyrus,  &  fille  de  Far-| 
»i  nafpe  ,  de  la  race  des  Achéménidesj 
»  Son  père ,  qui  étoit  un  des  principaux] 
w  Satrapes  de  Perfe,  i'avoic  envoyée  à  la 
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»>  Cour  d'Afty.ige  pour  y  être  élevée.  Elle 
»  avoir  toute  la  politefTe  de  cette  Cour, 
»  fans  en  avoir  les  défauts.  Son  efprit  éga- 
»>  loit  fa  beauté ,  de  fa  modération  don* 
»  noit  des  charmes  à  tous  les  deux.  Son 
M  imagination  étoit  vive,  mais  réglée  :  la 
w  juftelle  lui  étoit  aulîi  naturelle  que  les 
»>  grâces.  Sa  converfation  enjouée  étoic 
»  pleine  de  traits  délicats,  fans  recherche 
j>  &  fans  affcjflation.  Elle  avoit  aimé  Cy- 
i>  rus,  dès  le  premier  moment  qu'elle  l'a- 
»>  voit  vu;  mais  elle  avoit  fi  bien  caché 
»  Cqs  fentimens ,  que  pcrfonne  ne  s'en 
M  étoit  apperçu. 

»>  La  proximité  du  fang  donnoit  à  Cy* 
»  rus  occafion  de  voir  fouvent  Cairandane 
»  &  de  l'entretenir.  Sa  converfation  for- 
»  moir  les  mœurs  du  jeune  Prince ,  &  lui 
»>  donnoit  une  délicateife  qu'il  n'avoit 
>»  point  connue  jufqu'alors. 

j>  Il  fentit  peu  à  peu  pour  cette  Prin- 
»  ceiïe  tous  les  mouvemens  d'une  paf- 
t>  fion  noble ,  qui  rend  les  Héros  fenfi- 
»>  blés  fans  amollir  leur  cœur ,  &  qui 
^>  fait  placer  le  principal  charme  de  l'a- 
*»  mour  dans  le  plailîr  d'aimer.  Les  prc- 
»•  cepres ,  les  maximes  &c  les  leçons  gê- 
»  nances ,  ne  préfet  vent  pas  toujours  des 
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»  traits  empoifonneurs  de  la  volupté. 
»>  C'eft  peut-être  trop  exiger  de  la  jeu^ 
«  nelTe ,  que  de  vouloir  qu'elle  foie  inferi' 
«  fible.Iln'ya  fouvenr  qu'un  amour  raifon 
»  nable  qui  garantilTe  des  folles  pallions 

»  Cyrus  goutoir ,  dans  les  entretiens  de 
»  Caffandane,  tous  les  plaifirs  de  la  plai 
«  pure  amitié ,  fans  ofer  lui  déclarer  lej 
M  fentimens  de  fon  cœur  ^  fa  jeunelTe  & 
»ï  fa  modeftie  le  rendoient  timide.  Il  fen« 
»>  tit  bientôt  toutes  les  inquiétudes,  lesii 
u  peines ,  les  alarmes  que  caufent  les  paf 
«  fions  même  les  plus  innocentes. 

»  Cyaxare  devint  fenlîble  aux  charmes 
i>  de  cette  Princefle.  Il  étoit,  à  peu  près, 
*  de  même  âge  que  Cyrus ,  Se  d'un  ca- 
»  raiSfcere  bien  différent.  11  avoir  de  l'ef- 
*>  prit  &  du  courage  ,  mais  il  croit  d'un 
j»  naturel  impétueux  &c  fier,  &  ne  mon- 
sï  troit  déjà  que  trop  de  penchant  pour 
»  tous  les  vices  ordinaires  aux  jeunes 
»  Princes. 

»  CaflTandane  ne  pouvoir  aimer  que  la 
»j  vertu.  Son  cœur  avoir  fair  un  choix; 

V  elle  craignoit ,  plus  que  la  mort ,  une 
>»  alliance  qui  devoit  être  fi  flatteufe  pour 

V  fon  ambition. 

i>  Cyaxare  ne  connoiiïbic  point  les  dé- 
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»  licarefles  de  Tamour  :  la  grandeur  de 
i>  fon  ran  augmentoit  fa  fierté  naturelle, 
»>  &  les  mœurs  ^qs  Medes  aurorifoient 
«fa  prcfornptipn.  Il  trouva  bien-tôt  les 
»  moyens  de  découvrir  {q^  fentimens  à 
>j  Calfandane.  11  s'appçrçut  de  fon  indif- 
»  férence ,  en  chercha  la  caufe  ,  ô<  ne  fut 
«pas  long-temps  à  la  découvrir.  Dans 
»  tous  les  diveiriiremens  publics,  elle  pa- 
»  roiffoirgaie  &  libre  avec  lui  \  mais  avec 
wCyrus,  elle  étoit  plus  réfervée.  L'ac- 
•i>  rention  qu''elle  avoit  fur  elle-même  , 
«  lui.donnoit  un  ^ir  de  contrainte  qui  ne 
»  lui  étoir  pas  naturel.  Elle  répondoit  à 
»>  toutes  les  politeflTes  de  Cyaxare  avec 
»  des  traits  pleins  d'efprit  \  lorfaue  Cyrus 
»  lui  parloir,  à  peine  pouvoitifClle  lui  ca- 
»  cher  fon  ei"fibarras. 

»  La  conduite  de  CafTandane  fut  intec^ 

»j  prêtée  bien  différemment  par  Cyrus. 

Peu  inftruit  encore  àf^^  fecrers  de  Par 

%jour  ,  il  crut  qu'elle  étoit  fenfible  \ 

[la  paffion  de  Cyaxare  ,  &  que  la  cou- 

tronne  de  ce  Prince  l'éblouiuoir. 

Iléprouvoir,  rour-à-tour,  rincerti- 
tude  &  Tefpérance  ,  Içs  peines  &  leç 
plaifirs  de  la  plus  vive  paffion.  Sou 
trouble  étpît  trop  grand  pour  pouvoir 
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»>  être  long  temps  caché.  Hyftafpe  ,  foi 
M  gouverneur,  s'en  apperçut  j  ôc  fans  fa 
w  voir  l'objet  de  l'attachement  du  jeun' 
»>  Prince,  il  lui  dit  :  Depuis  quelque  temp 
•i  je  vous  vois  rêveui  &  dilhait  i  je  croi 
•>  en  pénétrer  la  raifon  \  vous  aimez 
wôGyrusl  On  ne  peut  vaincre  l'amou 
»>  qu'en  s'y  oppofanr  dès  fa  naiflTanc^ 
»»  Quand  il  s'clt  rendu  maître  de  notr 
•>  cœur,  les  Héros  même  ne  peuvent  s'e 
f>  délivrer  qu'après  avon'  éprouvé  les  plu 
»>  affreux  malheurs.  Je  ne  craindrois  rie 
w  pour  vous,  s'il  n'y  avoir,  comme  aujtrc 
»>  fois,  à  cette  Cour,  que  des  perfônne 
»>  vertueufes  ;  mais  à  préfent  une  vert 
»>  héroïque  paroît  un  fentiment  outré,  o 
»i  plutôt  ,  une  mfenfibilité  féroce.  Le 
•>  mœurs  des  Medes  font  bien  changée 
t>  Je  ne  vois  ici  qiieCaflandane  feule  qi 
f»  foit  digne  de  votre  tendrefle. 

I»  Jufques  là  Cy rus  avoir  gardé  un  prc 
»)  fond  filence  ;  mais  voyant  qu'Hyftafp 
»>  approuvoit  fa  paiîion ,  il  s'écria  av€ 
»»  tranfport  :  Vous  avez  nommé  celle  qu 
»  j'aime;  je  ne  fuis  plus  maître  de  mo 
M  cœur  :  Caffandane  m'a  rendu  infenfibl 
»>  à  toutes  les  pallions  qui  auroient  pu  1 
»  corrompre  j  je  l'aime,  mais ,  hélas  i  j 
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M  cinins  de  ne  pas  erre  aimé.  V'oili  la 
M  fource  de  mes  peines. 

»»  Hyftafpe,  chaimé  de  voir  que  Cy- 
w  rus  avoK  hiic  un  choix  fi  digne  de  lui , 
»  rembralfe  |ivec  joie  ,  ik  lut  répond  : 
»>  Caiîandane  mcrire  roure  votre  ten- 
»»  dîefPj^  (on  cœur  eft  aulîi  pur  que  fon 
«  élprit  e(t  échiiié  ;  on  ne  peut  i  aimer 
.»  fans  aimer  la  vertu  ;  fa  beauté  fiUt  le 
>»  moindre  de  fes  charmes.  J'appréhen* 
II  dois  pour  vous  quelque  attachement 
»>  dangereux  ^  je  me  ralfure;  j'approuve 
9i  votre  padian  \  je  crois  même  qu'elle 
i>  aura  un  fucccs  heureux.  Ces  paroles 
V  conr.)lerent  le  jeune  Punce,  &  lui  rèii- 
M  dirent  le  calme. 

"  (  ependant  Cnmbyfe  apprit  ramour 
H  de  Cyrus  pour  Calfandanc  \  mais  ayant 
»>  d'autres  vues  pour  fon  fils  ,  qui  sac- 
i>  cordoitnt  mieux  avec  fa  politique,  il 
»)  le  rappcila  en  Perle.  Farnafpe  ,  qui  étoit 
»>  toujours  à  la  Cour  de  Cambyle,  fut 
»  inrtiuit  en  même  temps  des  fentimens 
M  de  Cyaxare.  Le  Satrape  ambitieux  , 
»  fi  itté  par  cette  alliance,  ordonna  à  fa 
«  fille  de  refter  à  Ecbatan?. 

>5  Cyrus  &"Cjnrandane  apprirent  les  or- 
■m  dres  de  kuts  pères  >  ik  la  néceilicé  de 
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«  fe  réparer  ;  leur  douleur  égala  le 
t»  amour.  Le  jeune  Prince  fe  flatte ,  enfir 
a  qu  a  Ion  retour  en  Perle ,  il  pourra  n< 
a  chir  Cambyfe  &  Farnafpe  par  le  fecou 
n  de  Mandane  ;  &  cette  i4ée  l'empêcl 
f»  de  fuccomber  au  dérefpoir  que  lui  eau. 
i>  une  Cl  cruelle  réparation. 

»  Arrivé  en  Perfe ,  il  confie  à  Mandj 
»  ne,  fa  mère,  la  Situation  de  fon  cœur 
»î  &  lui  expofe  tout  le  mérire  de  Caffar 
>»  dane.  Laiiîerez-vous ,  lui  dit-il ,  facri 
»  Her  le  bonheur  de  ma  vie  à  des  vu« 
»»  politiques  ?  Mandane  le  raflTure  ,  1 
»»  confole  ,  &  lui  promet  de  faire  fe 
»»  efforts  pour  changer  les  fentimens  d 
»»  Cambyfe. 

w  Cependant ,  Farnafpe  tombe  dnnge 
w  reufement  malade  à  la  Cour  de  Perfe 
»  &  défire  de  voir  fa  fille.  Caflandan 
n  quitte  Ecbat-ane  avec  précipitation 
j»  pour  aller  rendre  les  derniers  devoir; 
»*  à  fon  père. 

»ï  Cyaxare  voit  ce  départ  avec  un  cha 
»  grin  inexprimable;  le  dépit,  la  jalou- 
t*  fie  ,  la  haine  contre  Cyrus  ,  toutes  le* 
»>  paîîîons  qui  naiffent  d'un  amour  mé- 
•»  prifé  ,  tyrannifent  fon  cœur.  Il  ordonne 
9»  au  jeune  Arafpe,  fils  d'Harpage ,  d'aller 

»  fecrétemenc 


k 
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»  fecrétcmenc  par  des  routes  dcrournées , 
»  arrêter  CaflTandane ,  &  de  la  conduire 
t3  à  un  lieu  folitaire ,  fur  les  bords  de  la 
M  mer  Cafpicnne. 

»)  Arafpe  ,  né  vertueux  ,  eut  horreur 
M  de  cette  commilîion  ,  &  en  fit  part  à 
♦>  Harpage,  fon  père,  qui  aimoir  Cyrus. 
»  Harpage  lui  commanda  d'aller  tout 
«  communiquer  à  Aftyage.  L'Empereur 
I)  des  Medes  craignant  que  Ton  fils  ne 
«  trouvât  quelqu'autre  moyen  pour  exé- 
»»  cuter  (es  volontés,  ordonna  au  jeune 
j)  Mede  d'aller  fecourir  l'innocence,  loin 
>»  de  l'accabler. 

»  Arafpe  part,  il  vole  ,  il  joint  la  fille 
M  de  Farnafpe  près  d'Afpadane  ,  il  lui  ra- 
n  conte  les  ordres  de  Cyaxare,  ôc  s'offre 
»  de  la  conduire  en  Perfe.  Elle  répandic 
•>  des  larmes  de  joie,  en  voyant  la  gêné- 
»  rofité  d'Arafpe,  &c  fe  hâta  de  gagner 
»  les  frontières  de  fbn  pays. 

»  Farnafpe  mourut  avant  que  fa  fille 
M  pût  arriver  à  la  Cour  de  Cambyfe, 
»  Après  avoir  donné  tout  le  temps  que  la 
>»  nature  demande ,  pour  pleurer  la  more 
»  d'un  père ,  elle  vit  enfin  Cyrus  ;  elle 
V  lui  apprit  la  conduite  gcnéreufe  d'Araf- 
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y^  pe;  le  Prince,  dès  ce  moment,  ce 
>•>  eut  pour  lui  une  amitié  cendre  qui  di  i 
»  tout  le  relie  de  leur  vie. 

»  Calfandane  vivoic  tranquille  à 
j>  Cour  tle  Perfe,  dans  l'efpérance  qu 
j5  ricchiroic  Cambyfe.  Un  événement  f 
«  lirique  changea  bientôt  les  fentimt 
»  de  ce  Prince.  Il  apprit  que  la  fille 
il  Roi  d'Arménie  venoit  d'être  accorc 
»  au  fils  du  Roi  de  Babylone. 

»>  Cette  nouvelle  déconcerta  les  proji 
»  de  Cambyfe  \  &  la  vertu  de  Cafllmda 
1'  le  détermina  enfin  à  confentir  au  bc 
»'  heur  de  Cyrus.  L'hymen  fut  célébré  ) 
»>  Ion  les  mœurs  du  fiecle  &  du  pays. 

«  On  conduifit  les  deux  époux  fur  u 
'>  haute  montagne,  confacrée  au  grai 
»>  Oromaze-,  on  alluma  des  bois  odori) 
5>  rans  ;  le  Pontife  lia  d'abord  les  rob 
»>  flottantes  de  Cyrus  &c  de  Ca(randan( 
>j  pour  fyrnbole  de  leur  union;  enfui 
>5  ces  deux  amans  fe  tenant  par  la  mai 
»  environnes  des  Eftales  *,  danferent  a- 


*  ®u   Miniflre   à'EJîa  ,   qai  efl:   l'EJiia  c 
Crccs ,  la  Vejia  des  Romains,  C'çft  le  feu  pe 
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»  tour  du  feu  facré  ,  en  chantant  la  Théo- 
ïs  gonie ,  félon  la  Religion  des  anciens' 
»  Perfes  ,  c'eft-à-dire  ,  la  narlfance  d-e^ 
»  Jyngas  ,  des  Amilides,  des  Cofmogo- 
sf  ges  ,  &  des  purs  génies  qui  émanent 
w  du  premier  principe.  Us  chantèrent  en-* 
s;  fuite  la  chute  des  efprits  dans  les  corps 
I»  mortels;  puis  les  combats  de  Mydiras, 
»?  pour  ramener  les  âmes  à  l'Empirée; 
V  enfin  la  dedrudion  totale  du  mauvais 
»  Prince  Arimane  qui  répand  par-touc 
M  la  haine ,  la  difcorde  Ôc  les  noire« 
9?  pallions.  » 

Tel  eft  le  premier  Livre  du  Roman  des 
Voyages  de  Cy rus  y  par  M.  deRamCiy, 
&  ce  premier  Livre,  comme  on  voit, 
compofe  à  lui  feul  un  Roman  complet , 
qui  n'attendoit  naturellement  aucune 
fuite.  Car  après  l'expofé  intéreiTant  de  la 
paÛion  mutuelle  de  CalTandane  &  dat 
CyruSjxleî  traverfes  qu'ils  éprouvent ,  & 
de  leur  uniou  en  face  à^s  autels ,  on  fait 
.  -  I  -       ■         ■  —    1 1' 

foiinifié  &  déifié.   Hiddc  obferve  qn'Efta  eft  ori- 
ginairement un  mot   chaldaïquc  ,    qui  figniiie 


le  feu. 


Dij 
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afTurémenc  tout  ce  qu'on  a  defiré  de  fa 
voir  de  leurs  amours. 

Cependant  ce  premier  Livre  eft  fuivi  d( 
fepc  autres  ,  qui ,  comme  on  l'a  dit ,  n'on 
rien ,  ou  prefque  rien  de  romanefque 
n'étant  qu'un  arrangement  fyftcmatiqut 
de  plufîeurs  fairs  conftatés  par  l'Hilloire 
ôc  qui  racme  s'étaient  de  la  plus  exa6t< 
chronologie  ,  comme  l'a  prouvé  le  do6t( 
M.  Freret.  Dans  ces  mêmes  Livres ,  M 
de  Ramfay    fait    converfer  Cyrus  avec 
divers  Sages ,  tels  que  Zoroaftre ,  Chy 
Ion  ,   Périande  ,  Solon  ,  Anaximandre. 
Pythagore  &:  le  Prophète  Daniel,  tou< 
perfonnages    que  M.    Freret   démontre 
avoir  été   aflez    ftridement   (  mais  lej 
lins  plus,  les  autres  moins)   contempo- 
rains de  ce  conquérant.  11  n'y  a  donc  rien 
dans  ces  fept  Livres  ultérieurs,  qui  appar 
tienne,  le  moins  du  monde,  à   l'objet! 
que  nous  nous  propofons  dans  cette  Bi 
bliotheque  des  Romans  ;  d'autant  fur-tout 
que  la  gravité  des  matières,  qui  occupent 
ces  fept  Livres ,  n'y  donne  aucune  place 
aux  intrigues  amoureufes,  qui  font  l'ef- 
ience  ordinaire  ,  ôc  peut-être  indifpear 
f*fi|?le  des  Romans. 
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Suite  de  la  nouvelle  Cyropœdie  j  ou  Ré-* 
Jl exions  de  Cyrus  fur  fes  Voyages. 

C'eft  une  fatyre  amere  &  très-vive  des 
Voyages  de  Cyrus  y  par  M.  de  Ramfay, 
qui  en  méricoir  une  plus  modérée ,  fi  les 
grands  chef-d'œuvres  ont  feuls  le  droit 
d'ex#ter  Tenvie  à  ce  point-là.  Mais  l'Au- 
teur de  cette  critique  paflionnée  jugea 
apparemment  de  l'importance  de  l'Ou- 
vrage qu'il  attaquoit ,  par  le  bruit  que 
cette  nouvelle  production  faifoit  alors. 
Comme  fa  cenfure  porte  prefque  tou- 
jours fur  les  fept  derniers  Livres  dont 
nous  avons  fait  voir  qu'il  n'entre  point 
dans  notre  plan  de  parler  ,  nous  nous 
contenterons  de  donner  une  efquiffe  fuc- 
cinte  de  cette  Diatribe  ,  imprimée  en 
lyiS  ,  à  Amfterdam,  chez  les  frères  Vef- 
tein. 

Le  Critique  débute  par  une  Dédicace 
dérifoire  à  M.  de  Ramfay  ,  dont  voici 
plufieurs  traits  aflaifonnés  d'un  fel  alfez 
piquant  ,  qui  durent  fort  mortifier  l'il- 
iuftre   Ecolfois. 

»  Trouvez  bon  ,  Monfieur ,  que  j'aie 
i>  l'honneur  de  vous  préfenter  les  pra*" 

D  iij 
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«  miers  eflTais  d'une  plume  encore  u 
-5»  peur  novice.  En  agréant  l'hommag 
«  que  je  vous  en  f;iis ,  c'eft  moins  un 
*>  grâce  que  vous  m'accorderez  ,  qu'un 
»  juftjce  que  vous  vous  rendrez  à  vous 
i>  même. 

5>  Oui ,  Mon  rieur ,  je  ne  crains  poin 
n  de  l'avouer ,  j'ai  prohté  de  vos  travaux 
"  &  en  mettant  en  œuvre  qnelque#une 
»  de  vos  penfées ,  j'ai  fait  un  corps  d'eu 
.95  vrage  qui ,  grâce  au  foin  que  vous  avie: 
j>  pris  de  bien  préparer  les  matières ,  n< 
«  m'a  coure  que  fort  peu  de  peines 
i3  Que  je  m'eftimerois'  heureux  ,  Mon' 
«  fieur  ,  Cl  cette  pièce  pouvoir  mérite 
»  votre  approbation  !  votre  fuffrage  m'ai 
>j  fureroit  celui  du  Public.  Je  fais  corn* 
»>  bien  il  eft  attentif  à  vos  dccifions  poui 
j>  régler  les  iiennes.  Nous  avons  une 
5>  preuve  bien  fenhble  de  fa  déférence 
>5  pour  vos  fentimens,  dans  le  fort  de  ces 
as  ingénieux  Voyages  *  Théologiques  , 
«  que   vous  venez  de   mettre  au  jour; 


.  *  Alluîîon  aux  Voyages  de  Cyrus  ,  par  M.  de 
Raïufay,  où  cet  Ecrivain  fait  converfer  Cyrus 
avec  Daniel,  Pythagore,  Zoroaftre  ,  &c.  fur  lai 
Théologie. 
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%  Leur  vogue  précéda  Timpreffion  \  ôc 
»  tout  Paris  ,  avant  de  les  avoir  lus  , 
M  lavoir  déjà  que  c'écoic  le  Livre  le  plus 
w  merveilleux  qui  eût  jamais  paru. 

»  Il  ei\  vrai  qu'eu  homme  fasje  ,  vous 
»  avez  pris  de  juftes  mefures  pour  aller 
»  au-devant  des  jugemens  bizarres  d'un 
j»  public  fou  vent  injufle&  aveugle.  Vous 
»)  vous  adrelHites  d'abord  aux  Dames  j  cai: 
»  vous  êtes  poli,  Si  vous  n'ignorez  pas 
»>  de  quel  poids  eft  dans  toutes  ies  affaires 
j>  le  fuffrage  da  beau  fexe.  D'ailleurs , 
»»  celles  à  qui  vous  eûtes  recours  font 
»>  en  poifeiHon  de  décider  du  mérite  d'un 
«  Ouvrage,  5c  de  régler  les  rangs  fur  le 
»  Parnafie. 

»  Des  Dames,  vous  pafTates  à  la  No  • 
^>  bleOTe  ,  &  vous  eûtes  foin  de  mettra 
a  dans  vos  intérêts  ce  qu'il  y  a  chez  elle 
«  de  plus  diftingué. 

»  11  n'étoit  pas  naturel  que  ,  dans  une 
)j  affaire  de  cette  efpece  ,  un  Théologien 
n  comme  vous ,  oubliât  l'Eglife.  Vous  je- 
»  rates  les  yeux  fur  elle,  ôc  vous  choi- 
55  fîtes,  parmi  fes  Membres,  des  Prélats. 
»  De  ces  trois  états  réunis ,  il  fe  forma, 
»»  en  faveur  de  la  nouvelle  Cyropœdie, 

•     Div 
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>>  un  tribunal  contre  l'autorité  duquel  or 
J3  n'auroit  pu  s'élever  flins  tcmériré,  &c.  m| 

L'Auteur  partage  toute  fa  Critique  er 
fix  Soirées,  ou  Entretiens  du  foir ,  entre  k 
grand  Cyrus  &c  Ton  confident  Arafpe.  On 
peut  dire  que  ce  Cenfeur  eft  fouvenr  in- 
jufte,  qu'il  s'attache  à  critiquer  M.  de 
Ramfay ,  fouvent  fans  beaucoup  de  rai- 
fon ,  toujours  avec  une  animoficé  per- 
fonnelle.  Quoi  qu'il  en  foit,  voici  quel-': 
ques  morceaux  de  la  première  Soirée ,  la 
feule  qiri  ait  rapport  au  premier  Livre  des 
Voyages ,  qui  ell  celui  donc  nous  avons 
rendu  compte. 

»  Cyrus,  devenu  le  maître  de  l'Afie, 
>»  faifoit  fon  féjour  le  plus  ordinaire  à  Ba- 
jj  bylone ,  où  il  s'entretenoit  fouvent  feul 
»  le  foir  avec  Arafpe  ,  fon  favori.  Un 
«  jour  celui-ci  fit  tomber  la  converfarioii 
»>  fur  le  Livre  des  Voyages  de  Cyrus  ^  pu- 
w  bliés  par  Aramys  *.  Je  ne  le  diflimu- 
»  lerai  point,  dit  ce  Conquérant,  ce  Li- 
»3  belle  fit  fur  moide  vives  impreifions  que 
»>  je  n'avois  point  éprouvées  jufqu'alors. 


*^  Ceft  r Anagramme  de  Ramfay, 
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»>  Je  fus  plus  fenlîble  à  la  honce  de  palTer 
jj  pour  un  imbécille  ,  qu'à  la  gloire  d'être 
>»  un  héros:  &  je  puis  dire  que  fi  les  violen- 
»  ces  du  Roi  de  Babylone  me  décermi- 
>>  nerenc  à  la  guerre  ,  le  dépit  qu'alluma 
»>  dans  mon  cœur  Thiftoire  de  mes  Voya- 
»  ges ,  décida ,  plus  que  toute  autre  chofe, 
»  du  fuccèfi  de  mes  armes.  Par  exemple  , 
»>  n'eft-ce  pas  une  malignité  fans  exemple 
»  de  la  part  d'Aramys ,  d'attribuer  le  gain 
»>  d'une  bataille  à  ma  cavalerie  embufquée 
»  daiis  un  bois ,  où  elle  ne  pouvôic  fervic 
»  à  rien,  &  où  je  ne  pus  jamais  mettre 
>•  quatre  hommes  de  front  ? 

«Pour  moi,  interrompit  zArafpe,  je 
»*  vous  avoue  que  fi  je  tenois  ici  votre 
»  Hiftorien,  je  lui  ferois  payer  bien  cher 
"  l'impertinent  performage  qu'il  me  faic 
»  jouer.  Je  ne  faurois  lui  pardonner  de 
»  m'avoir  réduit  a  n'être  qu'un  valet  ban- 
»  nal ,  fans  autre  foin  que  celui  de  vous 
«  écouter,  &c  de  dire  oui  ou  non  à  tous 
n  vos  beaux  difcours. 

>5  II  te  fiéroit  vraiment  bien  ,  reprit 
»  Cyrus  en  riant ,  de  valoir  mieux  que  ton 
»  Maître  !  Et  n'aurois-tu  pas  honte  de 
»  trancher  du  héros  dans  mon  Hiftoire, 

P   Y 
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«  tandis  qae  je  n'y  fuis  moi-même  qu' 
j>  pédanc  ?  « 


ui 


Toute  la  Critique  ejl  fur  ce  ton  de  far- 
cafme  ;  &  nous  croyons  en  avoir  ajjè^  cit( 
pour  faire  juger  du  refte.  Il  y  a  une  autr^ 
Critique  de  cet  Ouvrage  ,  connue  fous  A!, 
titre  d'Entretiens  sur  Cyrus;  elle  ej\ 
beaucoup  plus  modérée   &    beaucoup  pluc 
foible.  M.  de  Ramfay  eut  la  f âge  vanitt 
de  ne  répondre  y  ni  à  Vune^  ni  a  Vautre.  Mai^ 
il  fut  bientôt  engagé  dans  une  difpute  plut 
honorable.    Le   célèbre    Père    Vinot  y   de 
VCXratoire ,  écrivit  à  Madame  la  Comteffè. 
d^Agénois  une  Lettre  infiniment  raifonnct 
fur  cet  Ouvrage  ;  l'honnêteté  de  la  criti 
que  y  égalait  lj.i  profondeur  de  l'érudition 
&  l'élégance  dufiyle.  Madame  d' A  génois , 
amie  de  M.  de  Ramfay  ^  crut  ne  devoir 
pas  garder  un  fecret  qui  intérejfoit  la  gloire^ 
defon  ami.  Ramfay  répondit  aux  obfer- 
valions  du  Père  Vinot  avec   une  fageffe 
qui  doit  fervir  d* exemple .  Ces  deux  Leitrts\ 
exifent  manufcrites  dans  la  Bibliothèque 
qui  nous  efi  ouverte.  L'érudition  dont  la 
première ,  fur- tout ,  efi  remplie  j  nous  pa- 


E 
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^roU  exiger  que  nous  les  placions  à  lufuitâ^ 
■de  noire  Excraic. 

Le  Repos  de  CyruSy  ou' l'HiJIoire  de  fa  vie^ 
depuis  fa  fei-:(ieme  ,  jufquà  fa  quaran^ 
tieme  année  ^  par  M.  ***. 

M.  de  Ramfay  fait  voyager  Cyrus  de- 
puis Hi  feizieme  jiifqu'à  fa  quarantiemg 
année  \  un  autre  Romancier  juge  ici  à  pro- 
pos de  le  faire  repofer  tout  cet  efpace  de 
temps.  Ce  repos  nefl  pourtant  point  léthar- 
gique ^  dit  l'Auteur  anonyme  ,  ilefl  rem- 
pli d'actions  convenables  à  l'Epopée.  C'effc 
Un  peu  trop  dire  ;  car  l'Ouvrage  en  qncf- 
tion  ne  tient  rien  du  Pocme  Epique,  ni 
pour  la  marche  ,  ni  pour  le  fonds  des 
chofes.  Il  s'en  écarte  encore  plus  par  la  fri- 
volité de  certains  détails ,  &  par  le  ton  du 
ftyle ,  où  règne  foiivent  une  prétentiori 
trop  évidente  au  bel  efprit.  Malgré  tous 
ces  défauts,  le  Repos  de  Cyrus  peut  paffec 
pour  un  Roman  médiocrement  agréable, 
au  lieu  que  l'Ouvrage  de  M.  de  Ramfay  , 
fi  l'on  en  excepte  le  premier  Livre  ,  qui , 
lui  feul ,  méritoit  un  fuccès,  n'efl: ,  ni  un 
Roman ,  ni  une  Hiftoire ,  mais  une  force 


I 
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de  prociu6tion  monftrueufe,  qui  ne  ref- 
femble  à  rien. 

Quoique  l'Auteur  intitule  fon  Roman 
le  Repos  de  Cyrus  y  il  ne  laifle  pas  d'y 
comprendre  le  voyage  de  Cyrus  en  Mé- 
die ,  fa  chalfe  fur  les  frontières  d'Aflyrie  , 
fon  combat  contre  le  fils  &  les  troupes  du 
Roi  àQs  Alfyriens  ,  &  fon  retour  en  Per- 
fe.  Ainfi  l'Ouvrage  pèche  d'abord  par  le 
titre,  quin'eft  point  exa6t  j  &  l'Auteur  ne 
s'y  eft,  fins  doute ,  arrêté,  que  pour  pa^-  in 
roitre  faire  la  contre-partie  des  Voyages  \ 
de  Cyrus ,  qui  faifoient  alors  beaucoup 
de  bruit. 

L'Auteur  débute  donc ,  contradidoire- 
inent  à  fon  titre  ,  par  faire  voyager  fon 
héros  en  Médie  ,  avec  Arafpe ,  fon  Gou- 
verneur. Comme  ils  étolent  tous  deux  à 
la  Cour  d'Aftyage,  &  qu'x'^rafpe  l'entre- 
tenoit  fur  les  dangers  de  l'amour ,  »  il  ap- 
»  perçut  de  loin  quatre  Dames  du  palais  'y 
w  il  ne  douta  point  qu'elles  ne  cherchaf- 
»  fent  Cyrus  j  il  les  connoifloit  alTez  pour 
«  pouvoir  le  prévenir  fur  ce  qull  dévoie 
»  en  penfer.Cesfemmes,  que  vous  voyez, 
s5  vous  cherchent ,  lui  dit-il ,  ce  font  elles 
M  qui  donnent  le  ton  à  la  galanterie  dans 
«  cette  Conr  \  leur  rencontre  fait  un  vrai 
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contrafte  avec  ce  que  nous  venons  de 
h  dire  du  véritable  amour. 

»  Cortyre,  qui  eft  la  moins  jeune  des 
«quatre,  a  un  talent  merveilleux  pour 
»  contrefaire  les  pafllons  du  cœur.  Elle  a 
»  grand  foin  de  le  mettre  en  œuvre ,  parce 
«qu'Aftyage,  qui  l'a  beaucoup  aimée, 
»  commence  à  s'en  dégoûter.  Elle  vou- 
j>  droit  bien  ne  pas  attendre  qu'il  le  lui 
w  dît.  Bientôt  elle  vous  attaquera,  fi  je 
>•  ne  me  trompe  ;  &  je  crois  qu'elle  fera 
i>  auprès  de  vous  le  perfonnage  de  prude. 

>'  Orisbée,  qui  marche  à  {es  côtés ,  eft 
»  d'un  caradere  très-différent  j  quoique 
M  femme,  elle  n'a  jamais  pu  apprendre  à 
»  teindre  j  fa  paillon  pour  le  plaifir  l'em- 
»*  porte  fur  toutes  les  autres  j  on  le  devine 
»  à  la  voir^  elle  a  un  fonds  de  légèreté 
«  dont  elle  n'eft  pas  maîtrenTe  j  elle  aime 
»  toujours ,  &  n'aime  jamais  la  même 
53  chofe.  Elle  vous  écrira  des  lettres  que 
»  vous  n'oferez  montrer  :  e41e  ne  vous 
jj  promettra  pas  de  vous  aimer  un  jour, 
«  elle  vous  dira  qu'elle  vous  aime. 

»  Aglaure,  qui  eft  la  troifieme  ,  croit 
«  n'avoir  befoin  que  de  paroîtr.e  pour 
»  plaire.  Elle  compte  tous  les  hommes  qui 
«  la  regardent ,  au  rang  de  £qs  amaiis» 
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j>  Elle  s'eft  déjà  dit  plufîeurs  fois  à  elle- 
î>  même  que  vous  l'adoriez.  Elle  vous  de- 
5»  mandera  des  nouvelles  de  votre  cœur 
a  à  la  première  occadon  ;  vous  l'étonné- 
3î  riez  bien  ,  fi  vous  ne  lui  en  donniez  pas 
V  de  favorables. 

»  Pour  Eglée ,  c'eft  la  plus  dangereufe 
>5  de  toutes.  Elle  n'efl:  pas  éblouie  du 
»  nouvel  amour  d'Aftyage  5  elle  aime  ce 
»  qui  eft  aimable  ;  &  dans  une  autre  Cour 
»  que  celle-ci ,  elle  auroic  dequoi  deve- 
j>  nir  une  femme  parfaite.  Vous  rrouve- 
"  rez  autant  de  grâces  dans  fon  efprir  que 
«  fur  fon  vifage.  Son  cœur  eft  malheureu- 
js  fement  gâté  fur  l'amour.  Elle  croit  que 
^>  les  plaifirs  des  fens  en  font  tous  les  char* 
»>  mes  :  Se  fi  elle  entreprend  de  vous  le 
»  perfuader,  vous  aurez  de  la  peine  à  ne 
îj  pas  en  convenir.  « 

Le  Romancier  fait  fuccefiîvemenr  atta- 
quer le  cœur  du  jeune  Cyrus  par  ces  qua- 
tre Dames*  &  par  plufieurs  autres  non 
moins  artihcieufes,  mais  qui  routes  man- 
quent leur  but.  L'inftant  d'aimer  n'étoic 
point  encore  venu  pour  ce  Prince  5  il  vint 
enfin.  Engagé  dans  une  chafle  aux  extré- 
mités de  la  Médie ,  il  y  rencontra  Balbys , 
Prince   d'Aflyrie,   qui,   franchilfant  les 
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limites  ^q^  Etats  de  fon  père,  étoit  aufîî 
venu  chafFer  dans  ce  quartier-là.  L'un  & 
l'autre  Prince  avoic  à  fa  fuite  un  gros  dé- 
tachement de  cavalerie.  Cyrus  ht  deman- 
der à  Balbys  de  quel  droit  il  chalToit  fur 
les  terres  d'Aftyage.  Balbys  répondit  en 
maître.  Cyrus  réfolut  de  réprimer  fon  or-^, 
gueil.  Il  fe  donna  entre  les  deux  troupes 
un  fanglant  combat,  où  Baibys  fut  blefle 
&  mis  en  fuite  avec  tous  fes  guerriers.  Il 
avoir  amené  à  cette  chafTe  CafTandane, 
PrinceflTe  d'Arménie,  qui  lui  étoit  pro- 
mife  en  mariage,  &  qui  devint  prifon- 
niere  de  Cyrus  j  mais  ce  vainqueur  ne 
l'eut  pas  plutôt  envifagée,  qu'il  devine 
épris  de  fa  captive,  qui  fur  traitée  avec 
toutes  fortes  d'honneurs  à  la  Cour  de  Mé- 
die.  Calfandane  conçut  bientôt  un  amour 
mutuel  pour  Cyrus.  Egalement  vertueux, 
également  aimables,  ils  étoient  faits  l'un 
pour  l'autre.  Cependant ,  les  AmbaflTa- 
deurs  du  Roi  d'AfiTyrie  vinrent  redeman- 
der la  Princelfe,  &  traiter  de  fa  rançon. 
L'amoureux  Cyrus,  en  cette  occafion , 
prit  un  parti  (i  héroïque,  qu'il  pafTe  toute 
vraifemblance;  il  ouvrit  dans  le  Confeil 
l'avis  de  rendre  ,  fans  rançon  ,  cette  Prin- 
celfe, &  de  la  renvoyer  à  fon  rival,  quoi- 
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que  plufieurs  des  Confeillers  faflTent  d'a- 
vis qu'on  la  retînt  comme  une  indemnité 
de  l'invafîon  faite  par  Balbys  fur  les  ter- 
res d'Aftyage.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  Prin- 
cefle  partit  pour  Babylone,,&   Cyrus , 
toujours  le  cœur  rempli  de  fon  image, 
fut  lui-même  rappelle  par  Cambyfe  en 
Perfe,  où  il  s'occupa  à  faire  fleurir  ^  la 
Poéfie,  la  Mufique  &  les  autres  Arts.  |» 
Sur  ces  entrefaites ,  il  reçut  une  lettre  i; 
de  fa  chère  Caiïandane,  qui  lui  appre- 
noit  la  mort  de  Balbys.  Alors    rien  ne  j 
s'oppofa  plus  à  leur  bonheur.  Caflandane  i 
vint   à   Hécatompile ,    où    fon   mariage  j 
avec  Cyrus  fut  célébré  avec  beaucoup  de  1* 
pompe. 

C'eft  ici  naturellement  que  le  Roman 
devoir  finir.  Mais  l'Auteur,  qui  fe  pro- 
pofoic  d'imiter  M.  de  Ramfay  jufques 


*  Ici  le  Romancier  défignc  ingénieufemcnt 
Corneille,  Racine,  Lully  &  plufieurs  autres  de 
nos  illuftres  Artiftes.  Il  les  caiaélcrife  avec  beau- 
coup de  vérité.  Nous  nous  privons  de  rapporter 
des  portraits  fi  reconnoifTables ,  précifémcnt 
parce  que  l'Auteur  s'y  écarte  du  Roman ,  pour 
fc  rapprocher  de  l'Hiftoire.- 
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lans  fes  défauts,  ajoure  à  fon  Ouvrage 
une  féconde  Partie,  purement  politique 
&  morale ,  laquelle  contient  le  récit  de 
la  difgrace  de  trois  favoris.  Les  deux  pre- 
mières aventures  font  fans  aucune  intri- 
gue amoureufe ,  ce  qui  les  excepte  pref- 
qu'entiérement  de  notre  plan  j  Se  dans  la 
troifieme,  l'amour  figure  û  mal,  &  i\ 
mal- à- propos,  que  nous  terminerons  ce 
Roman  à  (es  juftes  &  naturelles  limites, 
c'eft-à-dire,  à  fa  première  Partie. 

Lettre  du  Père  Vinot ,  de  V Oratoire ,  à 
Madame  la  Comtejffe  d'Agénois ,  fur  la 
Cyropœdie  de  M.  de  Ramfay, 

Madame, 

Le  deflein  du  nouveau  Cyrus  eft  grand 
&  intéreflant;  le  plus  ancien  des  conque- 
rans  qui  entre  en  matière  avec  les  Philo- 
fophes ,  les  Légiflateurs ,  les  fondateurs 
des  Empires,  &  avec  prefque  tous  ces 
Sages  de  la  Grèce  (i  vantés  ,  pique  la  cu- 
riofité,  attire  l'attention,  &  n'offre  à  l'i- 
magination que  ÀQs  idées  élevées  j  ce 
projet  feul  eft  le  caractère  d'un  génie  fu- 
périeur,  6c  qui  n'admet  rien  de  médio- 
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cre.  L'exadicude   de   la  Chronologie  ) 
fait   une  (îngularicc   heureufe ,  Si   je  L- 
crois  unique  dans  les  Ouvrages  de  ce  gen- 
re. L'Auteur  eft  maître  de  (on  ftyle,  i 
fait  ralfujetrir  aux  matières.  Délicat  & 
naturel  quand  il  manie  les  pallions,  cou- 
lant &c   noblement  iimple  quand   il  efl 
Hiftorien ,  fublime  &  majeftueux  dans  le! 
traits  avec  Isfqnels  il  peint  le  fouverain 
Etre,  clair  dans  rexpofition  des  dogmssl 
les  plus  abstraits.  Rien  de  précieux ,  rienl 
d'affedé,  pas  une  expreffion  qui  ne  foit 
telle  que  le  fujet  l'exige  :  Se  dans  tout  le 
corps  de  l'Ouvrage  une  variété  qui  renaît 
fans  ceflTej  Ci  bien  amenée,  fi  fagemenc 
ménagée,  que  c'eft  la  matière  même  &  le 
fonds  du  fujet  qui  la  fournit.  Il  y  a  beau- 
coup d'art  à  faire  entrer  tant  de  différen- 
tes pièces  dans  un  édifice,  fans  qu'il  y  eu 
ait  aucune  qui  foit  de  trop ,  ou  qui  en 
dérange  la  fymmétrie  :  quoique  l'Auteuc 
femble  dire  fur  chaque  fujet  tout  ce  qui 
eft  néceffaire,  &  qu'il  le  dife  fans  obfcu- 
rité  &  fans  confufion,  cependant  il  fait 
naître  encore  plus  de  penfées  qu'il  n'en 
exprime.  Si  l'on  eft  content  du  Livre  ,  on 
ne  l'eft  pas  moins  de  foi-mème.  Pour  le 
fonds,  je  ne  fais.  Madame,  s'il  a  égale- 
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ment  rcuflî  ;  mais  en  cela,  M.  de  Ram- 
fay  fera  une  preuve  qu'il  y  a  des  bornes 
au  delà  defquelles  il  n'eft  point  permis 
d'alier ,  même  aux  plus  grands  génies  :  il  a 
touché  à  recueil  où  les  forts  fe  brifent, 
&  que  les  foibles  évitent,  parce  qu'ils  ne 
le  Tentent,  ni  ne  le  connoiirenc, 

Orns,  Mitras ,  Jupiter  confervateur , 
offrent  aux  yeux  de  l'illurtre  Auteur  la 
même  idée  que  celle  d'un  Verbe  média- 
teur. Cela  me  fait  fouvenir  de  feu  M. 
Huet ,  Evêque  d'Avranches,  qui  trou- 
voit  Moïfe  par-tout.  Se  même  dans  le 
Dieu  des  jardins;  ces  parallèles,  ces 
prétendues  conformités,  deshonorent  la 
Religion  ,  &  n'en  font  point  la  preuve. 

,  C'a  été  le  fort  du  fameux  livre  de  concor- 
(Lia  rationis  &  fidei.  Celui  qui  ramené  a 
un  même  point  toutes  les  fedtes  qui  ont 

•  formé  la  différence  des  Religions  dans 
tous  les  âges  Sc  dans  tous  les  pays,  qui 
fait  tenir  le  même  langage  à  Herrtiès  qu'à 
Zoroaftre,  à  Pythagore  qu'à  Orphée,  Sc 
qui  érige  les  uns  &  les  autres  en  Com- 
tnentateurs  fidèles  de  Moïfe,  ne  Laiffe- 
t-il  pas  foupçonner  qu'on  peut  les  met- 
tre tous  au  même  rang  ?  En  effet  j  fi  les 
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vérités   e(rentielles   font  les  mêmes , 
nous  ne   fommes   partagés  que   fur   Iv 
noms,    pourquoi    nous    entre- regardd 
comme    ennemis,    &    nous    déclarer    1 
guerre?  Les  mots  ne  font  rien  en  euxi. 
mêmes  j  c'eft  l'imagination  des  hommel 
qui  marque  ;i  chacun  fa  valeur ,  qui  lli 
hauffe  &  qui  la  baiffe  ^  ce  ne  font  que  deî; 
fons  s  auxquels  nous  attachons  les  idée 
qu'il  nous  plaît.  Que  j'appelle  le  Diei 
médiateur  Orus  avec  les  Egyptiens,  qu' 
je  l'appelle  Mitras  avec  les  Perfes ,  Jupi 
ter  confervateur  avec  les  Grecs  ôc  les  La 
tins ,  Sézilo  avec  les  Hébreux ,  Logos  ave 
l'Eghfe  Grecque,  le  Verbe  avec  l'Eglifc 
Latine,  qu'importe,  fi,  fous  ces  ditféren 
noms,  je  n'adore  qu'un  même  Eue?  I 
feroit  aifé,  Madame  ,  de  prouver  qu'il  n'j 
a  pas  beaucoup  à  compter  fur  ces  forte* 
de  rapports.  H  faut  bien  retrancher,  bien 
ajouter  j  il  faut  faire  difparoître  un  grand 
nombre  d'objets ,  &  en  fubftituer  beau-j 
coup  d'flutres,  pour  parvenir  enfin  à  ces 
demi  *- refiemblances.  Mais  quand   ellesl 
feroienc  vraies ,  que  peut-on  en  conclure  ? 
Ce  feroit  un  beaucoup  plus  grand  pro- 
dige, &c  plus  digne  de  nos  recherches,  fi 
les  hommes,  qui  font  pétris  de  la  même 
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fange ,  avec  les  mêmes  organes  &  les 
mêmes  refforts,  &  qui  cependaiic  ne 
font  point  abfolumenc  les  mcmes,  ni 
dans  l'arrangement  de  cette  fange,  ni 
dans  la  groflîéreté  ou  dans  la  fubtilité  des 
organes ,  ne  fe  rcuniflToient  pas  tous  en 
beaucoup  de  conformités ,  ôc  ne  diffé- 
roient  pas  cependant  entre  eux ,  juf- 
ques  dans  les  traits  mêmes  par  lefquels 
ils  fe  reffemblént.  Même  reflbrt ,  même 
mouvement,  même  juftefle,  même  dé- 
rangement; différence  dans  les  refforts, 
différence  dans  la  juftelfe,  différence  dans 
le  dérangement. 

La  grande  difficulté  que  trouve  Cyrus 
&  qui  arrête  fa  foi  naiffante ,  c'eft  le  mal 
moral  &  phyfique  répandu  dans  toute  la 
Nature.  Les  attributs  de  la  Divinité  font 
une  bonté ,  une  fagefTe  &  une  puiffance 
infinie.  Un  Etre  infiniment  bon,  infini- 
ment fage ,  ne  doit  vouloir,  ni  mal  mo- 
ral, ni  mal  phyfique  :  il  eft  infiniment 
puifTant  ;  il  peut  donc  l'empêcher.  Cette 
objedion,  aufïi  ancienne  que  le  temps  où 
les  hommes  ont  été  le  jouet  de  leurs  pro- 
pres, pafîions,  &  la  vidtime  de  celles  des 
Princes  &  des  méchans  y  aufli  ancienne 
que  la  mifece ,  la  maladie  &  l'ignorance  , 
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M.  de  Ramfay,  qui  fe  la  piopofe  tant  d 
fois,  y  rcpond-il?  11  fuppofe,  avec  Zo 
loaftre ,  Hermès,  Pythagore,  &c.,  qu'i 
faut  confidérer  i'ame  dans. trois  états  ,  ui 
état  de  félicité ,  de  pureté  6c  d'innocence 
un  fécond  état  de  corruption,,  &  un  troi 
fieme  état  de  réparation  Se  de  renouvelle 
inent.  Le  premier  n'eft  plu^j  nous  fom 
mes  dans  le  fécond ,  &  nous  attendon 
le  troifieme  :  ce  fyfteme  fuppofe  que  no; 
âmes  exiftoient  avant  nos  corps  ,  qu'elle 
ont   eu   une   première  vie  j    c'eft   alor 
qu'elles  fe  font  éloignées  de  Dieu.  Trof 
foibles  pour  foutenir  l'éclat  d'une  majeftc 
qui  les  éblouilfoit  &  ne  les  éclairoit  plus 
elles  en  ont  détourné  la  vue ,  &  l'oni 
abaiflee  fur  les  créatures  qui  leur  étoieni 
plus  proportionnées;  elles  s'y  font  atra 
chées ,  &  les  ont  préférées  au  Créateur.  En 
punition  d'un  choix  fi  impie  ôc  fi  dérai 
ïbnnable ,  elles  ont  été  reléguées  dans  des 
corps  mortels,  pour  y  être  punies  &  pu 
rifiéesj  ainfi  le  m.al  vient  de  nos  âmes 
inème,   &   non  de  Dieu,    c'eft  â-dire, 
qu'on  nous  donne  ,  av^  bien  dn  férieux, 
une  fable  pour  folution  de  la  plus  grande 
difficulté  qui  foit  dans  la  Religion  &  dans 
la  Nature. M.  de  Ramfay,  qui  eft  Chrc- 
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tien,  &c  donc  la  foi  fe  caia(5térife  à  cha- 
que page  de  (on  livre,  fait  que  cette 
préexirtence  des  âmes  eft  une  rêverie  phi- 
iofophique ,  un  roman  qui  a  pade  de 
main  en  main.  Le  defir  que  nous  avons 
tous  d'être  éternels,  Ta  fait  recevoir  avec 
avidité-,  les  idées  poétiques  qu'il  tournit, 
l'ont  rendu  agréable  ôc  féduifant  :  mais 
le  Chriftianifme  l'a  détruit ,  &c  a  fait  ren- 
trer dans  le  néant  cette  prétendue  préexis- 
tence :  par  conféquent  tout  ce  qui  ed 
bâti  deiïus  ,  s'écroule  6c  s'abat,  &  entraî- 
ne dans  fa  ruine  une  grande  partie  des 
raifonnemens  de  M.  de  Ramfay,  de  ce 
qu'il  fait  débiter  à  (es  Philofophes  fur 
l'origine  du  mal  moral  &  phyfique. 

N'avez-vous  pas.  Madame,  fenti  un 

grand  fophifme  que  M.  de  Ramfay  fait 

faire  à  Daniel?  fophifme  d'autant  moins 

convenable  à  un  perfonnage  tel  que  ce 

grand  Prophète,  qu'il  jette  Cyrus  dans 

l'illufion,  &c  lui  lailTe  croire  qu'il  n'y  a 

point ,  ou  qu'il  n'y  a  que  peu  de  différence 

entre  le  fyftême  des  Philofophes  &c  la 

vérité  révélée  dans  les  Livres  faints,  fur 

les  trois  états  du  monde»  innocence  Se 

bonheur ,  premier  état  -,  péché  ÔC  mifere  , 

fécond  étatj  innocence  réparée  ôc  féli- 
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cité  rendue,  troilieme  état.  Cependant 
cette  différence  eft  énorme.  Les  Philo 
fophes  que  l'on  fait  parler ,  ont  cru  \qs 
âmes  éternelles,  de  que  c'eft  pour  des  pé- 
chés commis  dans  àQs  temps  antérieurs, 
&  qui  ont  précédé  la  nailTance  des  fie- 
cles,  qu'elles  font  condamnées  à  habiter 
des  corps  où  elles  font  fujettes  à  tant  de 
maux.  Ces  péchés  qu'elles  ont  commis, 
font  des  péchés#felon  ces  Philofophes, 
propres  à  chaque  ame  \  c'eft  chaque  ame, 
en  particulier,  qui  a  péché  \  celles  qui  fe 
font  fauvées  du  naufrage ,  qui  font  de- 
meurées fidèles,  ne  font  point  déchues, 
ni  de  leur  première  dignité,  ni  de  leur 
première  gloire. 

Ce  n'eft  point  là  ,  Madame ,  ce  qu'en- 
feigne  la  Religion  Chrétienne,  &c  cette 
Religion  doit  être  celle  de  Daniel.  Cet 
état  d'innocence  &  de  félicité  n'a  été  que 
pour  Adam  &  pour  Eve.  Il  a  été  reftreinc 
à  eux  feuls.  Votre  ame  fi  éclairée  &  fi  no- 
ble, celle  de  M.  de  Ramfay,  qui  a  tant 
de  goût  pour  la  beauté  elTentielle,  &  qui 
revct  fes  fid:ions  de  tant  de  charmes ,  la 
mienne  qui  n'a  que  des  defirs,  les  âmes 
de  j[ous  les  autres  hommes  étoient  dans 

le 
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lenéanc ,  &  par  une  faite  néceffiiire,  elles 
n ont:  eu  aucune  pair ,  ni  à  cette  bcaticude, 
ni  à  cette  pureté  primitive.  Chaque  ame 
eft  une  nouvelle  création  j  elle  ne  fort  des 
mains  de  Dieu  que  lorsqu'il  y  a  un  corps, 
capable  de  la  recevoir  ;  point  de  diftance 
entre  le  moment  oà  elle  l'anime,  &  celai 
où  elle  commence  d'être  *,  nos  âmes  ne 
nous  ont  point  été  tranfmifes  par  notre 
premier  père  :  il  n'en  eft  pas  des  efprits 
comme  des  plantes  :  il  n'y  a  pas  un  pre- 
mier germe  qui  foit  la  fource  incpuifable 
de  routes  cqs  âmes  qui  donnent  la  vie  Se 
la  force  à  nos  corps ,  &  qui  penfent  dans 
k  matière.  Elles  fortent  pures  des  mains 
de  Dieu ,  leur  Créateur.  Leur  première 
adion  &  leur  première  penfée  ,  eft  dans 
un  corps  qui  les  fouille  ,  6c  où  elles  con- 
tradent  le  péché  d'origine  ^  mais  ce  pé- 
ché, qui  eft  le  feul  héritage  que  nous 
ayons  d'Adam  ,    comment   palfe-t-il    à 
nous  ?  C'eft  une  difficulté  fous  laquelle 
faint  Auguftin  a  plié  :  c'eft  un  fecret  ca- 
ché dans  le  fein  de  Dieu  :  il  exige  cet 
hommage  de  notre  foi ,  &  nous  quitte  dé 
nos  raifonnemens  :  du  haut  de  fon  trûne, 
il  fe  moque  de  nos  vains  efforts  :  il  a  preir 
crit  à  notre  Taifoti ,  comme  aux  flots  de  la 
i-j-j^.  Décembre,  £ 


a-i 
s, 
nt 
& 


5)8         BIBLIOTHEQUE 

mer,  un  rerme  fatal ,  où  un  décret  j 
vocable  les  arrere.  Ce  que  je  viens 
vancer  contre  la  préexiftence  dos  an 
étant  invinciblement  vrai ,  que  dev 
toute  l'cruciition  tirée  des  écrits  vrai 
fuppofés  des  anciens  Prophètes,  fur- 
lorfqu'elle  eft  apportée  en  preuve,  & 
à  titre  d'ornement  ?  Nous  ne  fommes  lie 
nous  deux.  Madame  :  je  crois,  danlle 
fonds,  M.  de  Ramfay  arnateur  de  cetge 
éternel  de  nos  âmes  :  il  femble  avoirfe- 
gret  à  la  condamnation  d'Origene 
fuis ,  je  vous  l'avoue ,  un  peu  comme 
J'ai  dit  fouvenr,  en  lifant  Platon  &  C 
gène ,  c'elt  dommage  que  ceci  foie  i  r- 
netres  :  j'ai  mille  fois  employé  ces  fi(5tio 
quand  un  fang  plus  vif  &  plus  pur  cou 
dans  mes  veines  ,  quand  Hébé  habiitc 
avec  moi ,  &  qu'elle  me  donnoit  ent 
dnns  les  lieux  où  féjournoient  les  foi 
gracieux  &  les  plaifirs  ,  fils  de  l'efprit  c 
de  l'innocence  :  j'ai  philofophé  fur 
temps  imaginaires  :  j'en  ai  rempli  ns 
vers  :  j'ai  fai*:  l'hiftoire  de  mon  ame  lo 
cju'ellè  étoit    encore    dans   l'yEther  , 
qu'elle  y  buvoit  le  neârar  à  la  table  cl 
Dieux  r.je  me  fuis  imaginé,  bien  des  fo 
c|ue  mes  amitiés  n'étoiént  que  des  recc| 
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noillances  ,  Se  que  mon  inconfiance  ôc 
'nu  légcreré  venoienc  d'un  refte  de  ces 
ailes  qu'avoir  eues  mon  ame  ,  dans  ce 
premier  féjour,  6c  que  le  deftin  avoir  mal 
coupées- 
Mais  en  fuppofant  ,  même  avec  les 
Philofophes ,  cetre  préexiftence  des  âmes , 
elle  ne.leve  point  la  difficulté  de  l'origine 
du  mal.  Je  voudrois  bien,  en  elîet,_que 
M.  de  Kamfay  eût  daigné  nous  expliquer 
pourquoi  Dieu  ne  pouvoit  pas  créer  des 
êtres  capables  de  le  contempler  ,  fans 
être  obligés  de  fe  couvrir  de  leurs  ailes, 
pour  ne  point  être  éblouis  de  fa  gloire  : 
la  puiiïance  de  Dieu  efb-elle  Ci  bornée, 
qu'il  foit  au-defTus  de  Tes  forces  de  créer 
des  Intelligences  qui  s'attachent  unique- 
ment à  lui ,  ôc  qui  ne  jettent  les  yeux  fur 
les  créatures  que  pour  en  connoître  la 
petitelTe  &c  le  néant?  Dieu  confirme  les 
Saints  dans  fa  grâce ,  en  les  élevant  à  fa 
gloire  :  ils  font  immuablement,  invin- 
ciblement fixés  au  bien  :  les  Anges  qui 

^jenvironnent  fon  trône  ,  font  allures  de 
l'éternité  de  leur  bonheur,  ôc  font  hors 

1^  des  atteintes  de  la  crainte,   comme  de 
celle  du  péché. 
La  raifon  tirée  de  ce  que   la  liberté 
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convienr  à  l'ame ,  que  Dieu  a  voui 
metrre  dans  un  ùiûi  où  elle  pût  mé  a 
ou  démériter ,  n'eft  pas  convaincanti 
nous  ne  pouvions  pas  choifir ,  dit-  n 
nous  ferions ,  comme  les  automates  jti- 
cedicés  &  portés  irrcfilliblement  verlir; 
objet  :  c'eft  ce  pouvoir  de  choifir ,  kf 
cet  empire  qu'a  l'ame  fur  ces  déteifci- 
i-jaifons  qui  fait  notre  liberté,  &  c'ells 
fagefle  ,  ou  le  vice  de  notre  choix  ,  kii 
nous  rend  juftes  ou  pécheurs ,  heuijix 
ou  malheureux.  Dieu  a  dû  nous  c  si 
libres ,  &  nous  récompenfer  ou  nous  li- 
nir  félon  l'ufaie  que  nous  aurons  fait  le 
notre  liberté.  Il  eft  aifé  de  répondre    ic 
c'eft  un  grand  malheur  de  pouvoir  f.  :e 
un  choix  funefte  à  la  vertu  &  à  fon  b  i- 
heurj  c'eft  une  trifte  fuite  de  la  fauf;  ce 
de  nos  jugemens,  de  l'empire  de  nos  a 
fions ,  ôc  des  impreflîons  qui  nous  vif 
jient  des  objets  extérieurs,  ôc.qui  fe  r| 
dent  maîcrelTes  de  notre  ame  à  leur  g|; 
mais  tout  cela  eft  un  état  d'imperfeébic 
il  en  eft  de  la  puiflTance  de  choifir  comj|t 
de  celle  de  juger  ^  c'eft  un  défaut  dep 
raifon  de  tirer  une  conclufion  faufle,|: 
qui  ne  fuive  point  des  prémices;  c'en  ïi 
un  dans  la  liberté  de  faire  un  inauvils 
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choix;  ainfi  la  difficulté  refte  toujours  ; 
pourquoi  nailTons-nous  imparfaits  ÔC  mal* 
heureux  ? 

Ce  feroit  trop  vous  ennuyer ,  Madame , 
que  de  m'écendre  davancigc,  ce  n'eft  pas 
U  de(Tcin  de  dire  quelque  choie  de  nou« 
ve:ui,  qui  m\i  fait  parler  C\  lon^-reri^ps , 
c'îift  \q  plallif  de  m'encrecenir  avec  vous  ; 
je  n\\\  lisn  die  Que  vous  ne  ienrie?. ,  6C 
qu3  M.  de  Rnmfay  ne  fâche  mieux  que 
moi  :  vous  m'avez  demandé  mon  fenti- 
ment,  Ôc  j'ai  obéi.  J*anrois  bien  des  ré- 
flexions à  faire  fur  les  propriétés  de  la 
matière  ,  fur  la  nature  des  Intelligences, 
fur  leur  union  avec  le  corps  :  on  a  tou- 
jours une  facilité  féconde  quand  on  dé- 
truit,  &  on  eft  rrès  à  Tétroic  quand  on 
bâtit  un  fyllênie  :  tout  Critique  qui  a  un 
peu  de  fens,  doit  connoître  combien  il 
eft  aifé  de  remarquer  un  défaut  dans  un 
beau  tableau.  Se  quel  art ,  &  quelles  ccn- 
noilTances  ce  même  tableau  fuppofe  dans 
le  Peintre.  M.  de  Ramfay  a  dit  tout  cq 
qu'on  pouvoir  dire  ,  Se  il  l'a  mieux  die 
qu'un  autre. 
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Lettre  de  M.  de  Ramfay  à  Madanie  /, 
Comte jp:  d' A  génois,  à  l'occafion  de  L 
Lettre  critique  du  Père  Fiiioi  j  qui  lu 
ûVûit  été  communiquée. 


fi 


tel 


La  Lettre  que  vous  avez  eu  la  bont» 
de  nie  lire,  Madame,  en  flattant  mot'''' 
îimour-propre ,  humilie  mon  efprit.  Elft 
lîie  montre  que  je  me  fuis  bien  mal  e» 
pliqué,  puifqu'un  génie  auiîi  iublime  &I 
auHi  exad  que  celui  de  l'Auteur  de  h 
Lettre  ,  ne  paroît  pas  entrer  dans  le  àQ(- 
fein  de  mon  Ouvrage.  Mon  principal 
bue,  quand  je  parle  de  la  Religion,  efl 
de  combattre  rAthéifme  &  le  Déifme. 
Je  montre  par-tout  des  caraâ:eres  à'ant 
Divinité  fuprcme  &  des  trois  états  du 
monde,  jufques  dans  le  fein  du  Paga- 
nifme  ;  mais  je  reconnois  en  même-temps 
que  tout  eft  enveloppé  de  fictions  abfur- 
àes.  Eléazar  dégage  ce  fyftcme  des  Fables 
Païennes  j  mais  il  conferve  plufieurs  er- 
reurs que  l'Eglife  a  profcrites,  &  que  je 
condamne  de  tout  mon  cœur  avec  elle. 
Je  fais  parler  dans  mon  huitième  Livre! 
deux  hommes  bien  difFérens ,  un  Philo-i 
fophe  &  un  Infpiré.  L'un  emploie  tous'' 
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reflforcs  de  la  raifon  contre  rinci-édii* 
j  l'autre  impofe  filence  A  la  raifon  par 
:  voie  plusiîmple  &  plus  fuie.  Je  n« 
retends  point  éri<^er  en  dogmes  la  doc- 


ï: 


inc  de  la  préexilîence  &  du  rétablifle- 
lent  dos   âmes.  Je  montre    feulement 
ufage  cjue  la  Philofophie  peut  en  faire. 
n  admettant  ces  d;;ax   erreuis   d'Ori- 
ene,  repréfenrées  ici  par  Elcazar,  toutes 
;s  difficultés  far  l'origine  difparoiflTent  ; 
'<  Cl  l'Auteur  de  la  Lettie  veut  bien  exa- 
nin^r  le  difcours  du  Philofophs  Hcbrea  , 
'<  le  comparer  avec  les  objeélions  de  M. 
îayle ,  j-^  crois  qu'il  y  trouvera  une  fo- 
unon  parfaite.  Le  fophifme  éternel  du 
!)idionnaire  de  Bayle ,  efl  de  tirer  de  la 
Religion  révélée  des  objeClions  contre  la 
i^eligion  naturelle.  Pour  lui  répondre  ,  il 
"aut  fixer  les  bornes  de"  la  raifon  Se  de  la 
foi.  Ces  deux  empires  ont  des  langages 
différens  ,   qu'il  n'eft  jamais   permis  de 
confondre.  La  doctrine  du  péché  originel 
&  de  Téternité  des  peines ,  font  des  do- 
gmes de  la  Religion  révélée ,  que  la  rai- 
fon toute  feule  n'en  feigne  p.is. 

Les  opinions  d'Origene  fur  la  préexif- 
tence  (k  le  rétablilfement  des  âmes, 
étaient  autrefois  pe r mi fes ,  &  font  cou- 
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farmes  à  la  raifon.  Je  ne  me  fers  de  n 
erieurs,  que  comme  ce  grand  homm 
s'en  eft-  fervi  pour  fermer  la  bouche  snt 
l'impiété.  Le  ieul  uCage  que  j'en  fais,  e:  In'i 
de  montrer  que,  piii{qu'on  peut  trouva  m 
dans  la  railoii  foible  ôc  finie  des  Philo  Ifut 
fophes ,  une  folution  des  grandes  difH  fn'il 
cultes  fur  l'origine  ôc  la  durée  du  mal 
Dieu  peur  trouver  ê:xns  fa  raifon  infinie 
dsquoi  jullih'jr  un  jour  les  démarche 
incompréhcnfibles  de  fa  Providence. 

Après  avoir  conduit  l'efprit  auflfi  loîi 
qu'il  peut  aller,  dans  Tempire  de  la  Phi 
lofcphie ,  je  ne  veux  point  qu'il  s'y  arrê 
te  j  je  veux  qu'il  aille  plus  loin  ,  jufquc 
à  mcprifer  8c  à  rejetter  les  fpéculation!| 
fubtiles ,  pour  fe  replonger  dans  une  obfllc 
curiré  plus  fage  &c  plus  falutaire  que  leîi 
vaines  hypothefes  des    Phiiofophes.   Jelto 
vais  expliquer  les  raifons  de  ma  conduite" 
par  une  comparaifon  fenfible. 

Un  grand  Roi  fait  une  adVion  qui  pa- 
roîr  contraire  à  fa  juflice  ,  à  fa  fageife  8c  à 
fa  bonté.  Ses  fujets  font  prêts  à  fe  révol- 
ter. Un  Politique  habile  s'élève ,  &  mon- 
tre aux  chefs  mutinés  qu'ils  ne  doivent 
pas  condamner  leur  maître  avant  que 
4'eatendre  fes  raifons.  Pour  les  difpofer 
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i  fufpendre  leurs  jeugemens  téméraires , 
1  leur  propofe  plufieurs  motifs  qui  jufti- 
ient  pleinement  la  conduite  du  Prince, 
il  n'eft    pas  nécelFaire   que  cq^  raifons 
oient  précifément  celles  du  Monarque  ; 
1  fuffic  qu'elles  foient  polîibles.  Tandis 
.]u'il  prépare  ainfi  les  efprirs  à  la  foumir- 
fion  ,  il  arrive  un  AmbalFadeur  du  Koi , 
qui  les  alfure  que  le  Prince  a  eu  des  rai- 
fons  meilleures  que  celles  dont  le  Poli- 
tique a  parlé  ,  mais  qu'il  ne  juge  pas  en- 
core à  propos  de  révéler.  Cet  AmbalTa- 
deur  montre  en  même-temps ,  par  des 
preuves    invincibles  ,    que    la    curiolité 
des  révoltés  efi:  criminelle  ;  que  d'y  la- 
tisfliire,  entraîneroit  leur  malheur  ;  que 
le  bien  de  l'Etat  en  général ,  &  de  cha- 
cun en  particulier  ,  confille  à  s'en  rap- 
porter à  la  bonté  naturelle  du  Prince  , 
&:  d'attendre  en  paix  le  dénouement  de 
fa  conduite  fecrete.   Eléazar  eft  le   Po- 
litique, Daniel  eft  l'Ambafladeur  ^  l'un 
ne  fait  que  préparer  le  chemin  à  l'autre. 
J'ai  toujours  fenti  que  la  meilleure  ma- 
nière de  ramener  les  horiimes  à  l'humble 
&  à  la  fi  m  pie  foi ,  eft  d'aller  par  grada- 
tion ,  &c  de  les  y  conduire  par  nuances. 
Ceft  ainfi  que  je  fuis  forti  moi-même 
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de  l'abyme  d'incrédulité  ,  où  je  fus  pion 
gé  par  ma  naifTance.  Vouloir  ramenei  ""' 
touc-d'un-coup  au  facrifice  de  la  raifor. 
un  PhiloTophe  idolâtre  de  fa  raifon  ,  c'efl 
ne  pas  connoître  les  bornes  de  l'efprit 
Jiumain  ,  c'eft  ne  pas  favoir  fe  propor- 
tionner à  fa  foiblelfe.  Le  deffein  de  mon 
ouvrage  eft  de  rendre  TAihée  Déifte 
Je  Déifte  Chrétien  ,  &  le  Chrétien  Ca- 
tholique. Hors  l'Athéifme  ,  où  je  ne  fuis 
jamais  tombé,  j'ai  pafîé  moi-même  par 
tous  ces  dégrés.  J'ai  tâché  de  guérir  les 
Incrédules  qui  cherchent  la  vérité  ,  de 
la  même  façon  dont  j'ai  été  guéri  moi- 
même.  Tandis  qu'il  eft  permis  de  rai- 
fon ner  ,  j'emploie  les  fyrtêmes  philofo- 
phiques  qui  femblent  plus  flatter  la  rai- 
ion  j  mais  fi-tôt  qu'il  faut  croire,  je  n'ai 
plus  d'opinions  ;  elles  fe  perdent  ,  & 
s'abforbent  dans  i'incompréhenfibiliré  di- 
vine. Je  fens  cependant  que  je  n'ai  pas 
marqué  fuffifamment  toutes  ces  nuances. 
Je  n'ai  pas  fait  fentir  alfez  ce  pafTage  de 
la  raifon  à  l'autorité.  Je  crains  d'avoir 
fcandalifé  les  âmes  foibles,  &c  donné  des 
prétextes  de  calomnie  aux  efprits  incré- 
dules. Je  tâcherai  de  réparer  ces  défauts 
dans  une  féconde  édition ,  ôc]q  fuis  trcsr 
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obligé  à  l'inconnu  qui  vous  écrit ,  de  m'a- 
voir  fait  fenrir  la  fauce  involoncaiie  oà 
je  fuis  tombé. 

Je  fuis,  avec  un  très-profond  refpeâ:. 

Madame. 

M.  de  Ramfay,  éclairé  par  la  cririque  Se  pat 
l'avis  général ,  fie  beaucoup  de  changemcns  à 
fon  Ouvrage  :  U  féconde  édition  efl  infinimcuc 
fupérieure  à  la  première. 

André-Michel  Ramfay,  Chevalier ,  Baronnet , 
&  Dodeur  en  rUniverlîcé  d'Oxford ,  naquit  cil 
Ecolfe  en  1686.  M.  de  Fénélon  le  convertie  à  la 
Foi  Catholique  :  il  s'attacha  à  ce  Prélat  :  il  a 
écrit  fa  vie  ,  &  a  donné  une  bonne  édition  da 
Té^émaq^e.  Il  a  compofé  plufieurs  autres  Ou- 
vrages,  tant  en  Anglois  qu'en  François.  Le  prin- 
cipal ,  en  Anglois  ,  efl:  un  Plan  d'éducation  ,  Se 
en  François  ,  celui  dont  nous  venons  de  nous 
occuper ,  &  l'Hiflioire  de  M.  de  Turenne.  Eu 
1714,  il  fut  chargé  de  l'éducation  des  Princes, 
fils  du  Prétendant  :  il  ne  la  fuivit  paç  long- 
temps ,  &  fut  chargé  de  celle  du  Prince  de 
Turenne  ,  aujourd'hui  Duc  de  Bouillon.  Il  efl: 
mort  à  Saint-Germain- en-La}  e  en  174J. 

Evj 
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L'Abbé  Pcrnety  eft  Hiftoriographe  de  la  Ville 
àc  Lyon  ,  &  Membre  de  l'Académie  de  cette 
Ville.  L'on  a  de  lui  des  Abus  de  l'Education  , 
l'Ouvrage  dont  il  vient  d'être  fait  mention ,  les 
Coafcits  de  l'Amitié  ,  des  Lettres  Philofophi- 
ques  fur  les  Phyfionomies,  l'Hiftoire  de  Favo- 
ride  ,  des  Obfeivations  fur  la  vraie  Philofo- 
phie  ,  des  Recherches  fur  la  Ville  de  Lyon ,  le 
Tableau  de  cette  Ville  ,  les  Lyonnois  dignes 
de  mémoire.  On  trouve  généralement  dans  fes 
Écrits,  de  la  Morale,  de  la  Philofophie  ,  des 
obfervations  utiles,  de  la  fineire  &  des  penfées. 
Aux  lumières  d'une  faine  raifon  ,  M.  l'Abbé 
Fernery  joint  les  avantages  d'une  érudition  éten- 
due. Ses  DifTertacions  fur  /e  tout  eji  bien ,  de 
Pooe ,  &  fou  Homme  Social ,  font  ks  fruits 
de  la  première,  &  l'on  doit  trouver  les  preuves 
àz  la  féconde  dans  fes  Ouvrages  fur  la  Ville  de 
Lyon.  Indépendamment  du  mérite  de  l'efprit  & 
des  connoilfances ,  il  a  encore  la  clarté  du  fcyle, 
la  méthode ,  la  douceur  &  l'aménité. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Écrivain  avec 
un  Bénédi^Slin  du  même  nom  ,  aujourd'hui  Bi- 
bliothécaire du  Roi  de  Prufle  ,  à  qui  nous  de- 
vons un  Diélionnaice  de  Peinture ,  Sculpture. 
&  Gravure  f  Ouvrage  très-favant.  II  eft  encorç 
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Auteur  d'un  Livre  intitulé ,  les  Fables  Egyp- 
tiennes &  Grecques ,  dévoilées  &  réduites  au 
même  principe i  nous  avons  encore  de  lui  une 
Relation  des  Voyages  des  Ifles  Malouines , 
qu'il  a  faits  avec  M.  Bougainville  ,  &  une  Ré- 
futation du  Livre  des  Recherches  fur  les  Amé- 
ricains. 

M.  l'Abbé  Pernety  a  fait  l'éducation  de  M. 
de  Boulogne  ,  aujourd'hui  Confeiller  d'Etat  & 
Inrendant  des  Finances.  Il  eft  Chanoine  du  fé- 
cond ordre  de  laPrimatialede  Lyon,  &  ,  en  cette 
qualité,  s'intitule  Chevalier,  titre  afFedé  aux 
Chanoines  de  cette  clafTe ,  comme  celui  de 
Comte  l'efl  aux  Chanoines  du  premier  ordre. 

En  nous  fcrvant  de  la  Traduction  de  Char- 
pentier pour  faire  notre  Extrait  ,  nous  avons 
regretté  qu'il  n'y  en  eût  pas  de  plus  fidèle.  Nous 
n'avons  donc  pu  faire  un  meilleur  choix.  Mais 
nous  apprenons ,  &  nous  annonçons  avec  plaifîr 
à  nos  Ledleurs ,  qu'un  Membre  de  l'Académie 
des  Belles- Lettres,  aidé  des  confeils  d'un  autre 
Académicien  ,  regardé  ,  avec  raifon  ,  comme 
une  des  principales  lumières  de  ce  Corps  ref- 
pedable  ,  dont  il  eft  lui-même  refpedé  ,  pré- 
pare  une  Tradudion  de   la  Cyropœdie»   qui. 
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fortie  de  telles  mains,  aura  toute  la  perfedioJ 
que  nous  défirerions  fouvent  de  trouver  dan 
les  Tradudions  d'après  lefquelies  nous  travail  B 
Ions.  Ce  préfent  littéraire  fera  offert  au  Publi(  in 
avant  le  terme  d'une  année. 


SIXIEME    CLASSE. 

Romans  Satyriques  ,    Comiques    et 
Bourgeois. 

1^  Ous  avions  préparé  pour  ce  Volume  l'Ex 
trait  du  Roman  comique  de  Scarron.  Plufîeurs 
réflexions  nous  empêchent  de  le  donner  anjour- 
d'hui.  1°.  Scarron  a  fait,  indépendamment  du 
chef-d'œuvre  dont  nous  parlons  ,  plufieurs  A'o«- 
•velles  que  nous  croyons  devoir  offrir  dans  la 
claffe  des  Contes  &  Nouvelles  ,  &  cette  claffe  eft 
ici  remplie  par  un  autre  Ouvrage,  i".  L'Extrait 
qui  fuit  dans  ce  Volume  ,  étant ,  en  quelque  fa- 
çon ,  un  ramas  de  cliofes  plaifantes ,  nous  avons 
craint  que  trop  de  plaifanteries  &  de  gaieté  dans 
le  même  Volume ,  ne  fatiguaffent  à  la  fin  le  Lec- 
teur, j  ?.  N'ayant  qu'un  nombre  fixe  de  pages  à 
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01  remplir,  &  voulant  donner  les  deux  difFérens 
Extraits ,  nous  cuflîons  été  obligés  de  les  étran- 
gler tous  les  deux.  Nous  prenons  donc  le  parti 
de  renvoyer  le  Roman  comique  au  fécond  Vo- 
lume de  Janvier  ;  &  nous  fupprimons ,  pour 
cette  fois  ,  la  clafle  qui  devoit  en  contenir  l'Ex- 
trait. Dans  le  même  Volume  où  nous  le  ren- 
voyons ,  il  fera  fuivi  des  Nouvelles  du  même 
Auteur  ;  Se  la  note  que  nous  donnerons  fur  la 
perfonne  de  Scarron  &  fes  productions,  fervira 
pour  les  deux  articles. 


SEPTIEME    CLASSE. 

Nouvelles  Historiques    et  Cont.es. 

Contes  j  Nouvelles  &  joyeux  Devis  de 
Bonaventure  des  Periers  '■>  à  Amjier^ 
dam  j  1711,  2  voL  in-  \  1 . 

J\Près  avoir  parlé  des  nouvelles  de  la  Reine 
de  Navarre  ,  nous  croyons  devoir  les  faire  fuivrc 
par  celles  d'un  de  fcs  Valets-de-Chambrc  ,  qui , 
fans  doute  ,  crut  lui  faire  fa  cour ,  en  travaillant 
dans  le  même  genre.  Cet  Auteur,  en  fervkeur- 
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humble  &  modefte,  craignant  d'avoir  l'air  de 
faire  a/Taut  avec  fa  Princefle  ,  en  écrivant  deiP!>! 
hiftoires  intéreflantes  &  fuivies ,  s'eft  borné  au 
plus  petit  genre  :  la  plupart  de  fes  Contes  font , 
ou  des  Fables  en  profe  ,  ou  des  Epigrammes 
amenées  par  des  narrations  fort  courtes ,  &  né- 
ceflaires  pour  en  faire  mieux  fentir  le  fil.  Il  s'ea 
faut  beaucoup  que  cette  brièveté  ait  nui  au  fuc- 
ces  de  Ces  Contes.  Si  les  Faifeurs  de  Tragédies 
n'y  ont  pas  trouvé  des  fujets  dignes  de  leurs  ta-  | 
lens ,  les  Epigrammatiftes  &  les  Difeurs  de  bons 
mots ,  y  ont  fait  une  ample  récolte  :  l'on  fera 
étonné  ,  en  lifant  ce  que  nous  allons  en  extraire  , 
de  trouver  une  quantité  de  traits  connus  de  tout 
le  monde  j  nous  n'en  ferons  même  mention  que 
pour  apprendre  à  nos  Lecîteurs  que  c'eft  à  des 
Petiers  que  l'on  en  a  obligation. 

Indépendamfnent  des  fes  Contes  ,  des  Periers  a 
fait  quelques  autres  Ouvrages ,  tant  en  vers  qu'en 
profe.  Nous  avons  de  lui  une  Tradudion  en  vers 
de  l'Andrienne  de  Tcrence  ,  des  Poéfies  diverfes  , 
une  Apologie  pour  Marot ,  abfent,  contre  Sagon, 
Poète  contemporain  de  Marot ,  &  fon  adverfaire 
déclaré.  Cette  Apologie  prouve  que  des  Periers 
étoit  ami  particulier  de  Marot.  La  conformité 
^"état  &  de  talens  de  voit  faire  naître  ce  fenci- 
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le  ment.  On  Tair  d'ailleurs  que  Matot  croit  dévoué 
ii  la  Reine  de  Navâire  ,  en-Tupporant  même  qu'il 
ne  lui  ait  pas  été  attaché  en  qualité  de  Valet-de- 
Chambrc,  comme  il  l'a  été  au  Roi  Ton  freré. 

Du  Moulin,  certainement  Valet- de-Chambre 
de  Marguerite,  a  été  l'Éditeur  des  <Savies  de  des 
Periers ,  après  Ta  moft ,  &  les  a  dédiçés  à  cette 
PrincelTe.  Grugèt ,  revêtu  du  même  titré,  a^té 
le  ptcmier  Editeur  des  Contes  de  la  Reins.  Jaaft 
de  la  Haye,  autre  Valet  de-Chambre  die  cette 
Prince/Tc  ,  eft  connu  par  des  Ouvrages  du  même 
genre ,  cités  par  la  Croix-du-Mainc  :  ainfi  l'on 
voit  que  la  chambre  de  la  Reine  de  Navarre  fut 
de  fon  temps  un  vrai  Parnafle. 

La  date  précife  de  la  mort  de  des  Pcriers  eft 
inconnue  j  mais  malheureufemeat  le  genre  de 
cette  mort  ne  l'eft  pas.  Il  fe  tua  lui-même  d'un 
coup  d'épéc.  Ce  fut  poftérieurement  à  l'année 
i6?9  ,  puifqu'il  a  fait  une  Relation  en  vers  d'un 
voyage  qiîe  la  Cour  fit  à  Lyon  dans  cette  année- 
là  i  mais  ce  fut  avant  1^44,  date  de  l'édition  de 
fes  Œuvres  publiées  par  du  Moulin. 

Dans  ces  Œuvres  ne  font  compris ,  ni  les  Contes 
dont  nous  allons  parler ,  ni  un  autre  Ouvrage 
fîngulier  écrit  en  François ,  à  qui  il  a  jugé  à  pro- 
pos de  donner  un  titre  Latin  j  c'efl;  le  Cymbalutn 
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mundi.  Les  mêmes  raifons  qui  nous  enga<''cn 
quelquefois  à  faire  des  excurfions  hors  des  limi 
tes  que  nous  nous  Tommes  prefcrites,  nous  détcr 
minent  à  nous  arrêter  un  moment  fur  ce  Livre 
ci ,  qui  d'ailleurs  ne  nous  eft  pas  abfolumen 
étranger. 

Quoique  les  Dialogues  ne  foient  pas  des  Ro- 
mans, nous  croyons  que  lorrque  les  fujcts  qu'oi 
y  traite  ,  les  pcrfonnages  qu'on  y  fait  parler 
tiennent  abfolumcnt  du  genre  romanefque ,  & 
qu'ils  ont  d'ailleurs  pour  Auteurs  des  Écrivain 
dont  nous  préfcntons  au  Public  d'autres  Ouvra 
ges  i  on  ne  peut  eue  nous  favoir  gré  de  les  faire 
connoître  ou  de  les  fauver  de  l'oubli ,  dans  noi 
Notes  préliminaires ,  dont  le  but  eft  de  fuppléci 
à  rétendue  de  notre  entreprifc,  &  d'en  augmen- 
ter l'utilité. 

Le  Livre  dont  nous  parlons  eft  plus  curieux, 
peut-être ,  par  le  bruit  qu'il  a  fait ,  que  par  fon 
mérite  réel  &  par  le  prix  dont  fe  vcnaoient  les 
exemplaires  de  l'édition  originale,  avant  la  réim- 
preffion  qui  en  fut  faite  en  Hollande ,  par  Profper 
Marchand,  en  173 1.  Il  renferme  cependant  une 
fatyre  alfez  fine  de  la  fottife  générale  des  hom- 
mes 5  &  peu  d'Ouvrages  de  ce  temps  font  auffi 
agréablement  écrits. 
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Prefque  tous  les  Écrivains  qui  en  parlent ,  tels 
que  Henri  Etienne,  la  Croix-du-Maine,  Bayle, 
Pafquier,  le  Père  Merefne  ,  Minime  ,  l'ont  envi- 
fagé  comme  un  Livre  détectable ,  un  Livre  impie  y 
un  Livre  qui  mériterait  d'être  jette  au  feu  avec  fort 
Auteur.  Nous  ofons  avouer  ,  après  l'avoir  lu , 
{  même  avec  prévention ,  )  que  nous  n'y  avons 
rien  trouvé  qui  juftifîe  le  préjugé  5c  k  fcntimenc 
de  ces  Écrivains.  L'Auteur  ,  fans  doute,  voulut 
s'amufcr ,  en  faifant  un  Livre  plaifant  ;  fit  ce 
Livre  d'ailleurs  eft  affeî  fou ,  pour  ne  pouvoir 
pas  être  dangereux. 

La  Croix-du-Mainc  explique  les  mots  Cymba- 
lum  mundi ,  par  ceux  de  Clochette  du  monde.  Il 
feroit  afTez  difficile  de  dire  pourquoi  l'Auteur  a 
donné  ce  titre  à  Ton  Ouvrage j  &  encore  plus, 
pourquoi  l'on  trouve  un  titre  Latin  à  la  tête  d'un 
Livre  François.  Peut-être  l'Auteur  manquoit-il 
d'exprefîion  Françoife  a/Tez  énergique ,  pour  faire 
fentir  au/Ti  fortement  qu'il  l'auroit  fouhaité  , 
que  \z  but  de  Ton  Ouvrage  étoit  de  fe  moquer  in- 
différemment de  tout  le  monde  ;  &  il  a  eu  recours 
au  Latin ,  pour  exprimer ,  par  les  mots  Cymbalum 
mundi ,  ce  que  nous  exprimerions  très-bien  en 
îrançois  par  la  Tympanifation  du  monde  ,  fi  l'oa 
pouvoir  fe  fcrvir  de  cette  manière  de  pailer. 
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Le  Gofps  de  l'Ouvrage  tft  compofé  de  quatn 
Dialogues.  Nous  allons  les  faite  connoître  (ne 
CefTiveitient,  en  ofpolant  dans  k  niêiiie  ordre  le 
diiF^rôiis  Ajjôts  qui  y  dôdnciif  lieu. 

Dialogué  premier, 

Mercufa  ^ûCcsné.  d«§  Cleux  à  Atlisnês ,  pour  y 
faire  fêlicf, pae  oïdre  de  Jupiter,  le  Livra  des  i^éC 
tia(?é§.  Il  eft  reiîCQutj'd  ihn%  un  cabijrei  pur  deux 
hommes  qui  ouvrent  fon  fac ,  lui  volent  le  Livre 
qu'il  apporre ,  en  mettant  un  autre  à  Ta  place,  & 
enfin  lui  cherchent  querelle  pour  le  faire  fortii 
du  cabaret  avant  qu'il  s'apperçoive  du  tour  qu'on 
lui  a  joué.  Les  frippons  d'Athéniens  l'ont  très- 
bien  reconnu  pour  Mercure,  Patron  de  difFérens 
Etats,  &  entr'autrcs  du  leur.  Pour  s'en  dcbarral^ 
fer,  après  l'avoir  volé  ,  ils  imaginent  cet  expé- 
dient fîngulier.  Le  Dieu  &  les  filous  boivent  en- 
femble.  Mercure  trouve  le  vin  très-bon ,  &  le 
loue  à  outrance.  C'eft  le  fujet  de  la  querelle. 


Mer 
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Quel  vin  eft  ceci  ? 
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yin  de  Beaulne, 

: 
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Mercure. 

Vin  de  Beaulne  !  Corbleu  ,  Jupiter  ne  boit 
poinc  de  nedlar  meilleur. 

By  R  p  H  A  N  É  s. 

Le  vin  eft  bon  ;  mais  il  ne  fault  pas  accompa^ 
tager  le  vin  de  ce  monde  au  nedar  de  Jupiter. 

Mercure. 

•    Jerni  J  Jupiter  n'eft   pas   fcrvx  de   mcilleuï 
txcCtar, 

CURTALIUS. 

Advifez  bien  à  ce  qtie  vous  dites  :  car  vous 
blafphémcz  grandement  ;  &  dis  que  yous  n'êtes 
pas  homme  de  bien ,  fi  vous  voulez  fouftenii; 
cela  5  voire  par  le  fambicu. 

Mercure. 

Mon  ami ,  ne  vous  colérez  pas  tant.  J'ai  tafté 
des  deux ,  Se  vous  dis  que  ceHiui-ci  vaulc  mieux. 

CURTALIUS. 

Monfieur ,  je  ne  me  colère  point ,  oi  je  n'ai 
beu  de  nedar ,  comme  vous  dites  qu'avez  fait  j 
mai*  nous  croyons  ce  qu'en  eft  efcrit ,  &  ce  quQî 
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l'on  en  dir.  Vous  ne  devez  point  faire  comparai 
fon  de  quelque  vin  qui  croifTe  en  ce  monde-ci  i 
au  nedar  de  Jupiter.  Vous  ne  feriez  pas  foutcnu 
en  celte  caufc. 

Mercure. 

,    Je  ne  fais  comment  vous  le  croyez }  mais  il  eft 
ainfî  comme  je  vous  le  dis. 

CURTALIUS. 

Je  puifTe  mourir  de  maie  mort ,  Monfieur,  (  fi 
vous  voulez  maintenir  cette  opinion  )  fi  je  ne  vous 
fais  mettre  en  lieu  où  vous  ne  verrez  jamais  vos 
pieds  de  trois  mois ,  tant  pour  cela  que  pour  quel- 
que chofe  que  vous  ne  cuydcz  pas  que  je  fâche. 
(  Ecoute ,  mon  compagnon ,  il  a  defrobé ,  en  en- 
trant ici ,  je  fais  bien  quoi  là  hault  dans  la  cham- 
bre. Par  le  corbieu ,  il  n'y  a  rien  fi  vrai.  )  Je  ne  fais  | 
qui  vous  êtes  j  mais  ce  n'eft  pas  bien  faid  à  vous 
<le  tenir  ce  propos-là  ;  vous  vous  en  pourriez  biea 
repentir ,  &  d'autres  cas  que  vous  avez  faits ,  il  n'y 
a  pas  long-temps  i  &  fortez  de  céans  hardymentj 
car ,  par  la  morbieu ,  fi  je  vais  premier  que  vous , 
ce  fera  à  vos  dépens.  Je  vous  amènerai  des  gens 
qu'il  vaudroit  mieux  que  vous  eu/fiez  à  faire  à' 
£ous  les  diables  d'enfer ,  ^u'au  moiiidte  d'eux.     : 
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Byrphanes. 

Monfieur ,  il  dit  vrai.  Vous  ne  devez  point  au(fi 
Yilaincmcnt  blafphémer  j  &  ne  vous  fiez  en  mon 
compagnon  que  bien  à  point.  Par  le  corbieu ,  il 
ne  vous  dit  chofe  qu'il  ne  fafTe ,  fî  vous  lui  échauf- 
fez le  poil. 

M  E  K  c  V  R  £. 

Ceft  pitié  d'avoir  affaire  aux  hommes  !  Que 
i  le  grand  diable  ait  part  à  l'heure  que  mon  perc 
(  Jupiter  me  donna  jamais  l'office  de  trafiquer  8c 
converfer  avec  eux. . . .  Hôtefle ,  tenez ,  payez-, 
vous  :  j'ai  grand  hâte  d'être  parti. 

Mercure  fort  en  effet ,  &  débarrajfe  les  filous^ 
On  verra  dans  le  troifienie  Dialogue  ce  que  de- 
vient le  Livre  des  Defiinées ,  dont ,  par  paren- 
tkefe,  il  n'eji  pas  fort  quejiion  dans  tous  CiS 
Difcours. 

Dialogue  fécond. 

Les  Interlocuteurs  font  Mercure  &  Trigabus. 
Ce  dernier  rappelle  à  ce  Dieu  le  tour  qu'il  a  joue 
aux  Philofopiics  d'Athènes,  en  leur  montrant  une 
groflc  pierre ,  qu'il  leur  a  dit  être  la  pierre  phi- 
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lofophale.  Comme  ils  l'importunoienc  tous  pou 
l'avoir  entière ,  il  fit  femblant  de  la  brifer ,  & 
de  la  réduire  en  poudre  ,  qu'il   répandit  dan 
l'Arène   du  Théâtre    d'Athènes.    33  Leur   difan 
s»  qu'ils  cherchaflent  bien ,  &  que  s'ils  pouvoien 
Ô9  recouvrer  d'ycelle  pierre  philofophalc ,   tan 
95  petite  pièce  fût-elle ,  ils  feroient  fncrveilles 
w  tranfmueroient  les  métaux  ,   romproient   le; 
K  barres  des  portes  ouvertes ,  guariroient  ceuï 
s>  qui  n'auroient  point  de  mal ,  interpréteroieni 
»>ic  langage  des  oifeaux,  interpréteroient  faci- 
M  lement  tout  ce  qu'ils  voudroient  des  Dieux  . 
as  pourvu  que  ce  fût  chofe  licite  ,  &  qui  deufl 
»3  advenir ,  comme  après  le  beau  temps  la  pluye .. 
39  fleurs  &  ferein  au  printemps,  en  été  pouldre 
3>  &  chaleurs ,  fruits  en  automne ,  froid  &  fange 
a»  en   hy ver  j  bref ,   qu'ils  feroient   toutes   ces 
»  chofes  &  autres.  Vraiment ,  continue  Triga- 
»  bus ,  ils  n'ont  ceffé ,   depuis  ce  temps,    de 
9»  fouiller  &  remuer  le  fable  du  théâtre ,  cuidanc 
s»  en  trouver  des  pièces.  C'eft  ung  paife-temps 
9s  que  de  les  voir  efpiucher.  Tu  dirois  proprc- 
*>  ment  que  ce  font  petits  enfans  qui  s'esbattent 
M  à  la  pouldretce ,  finon  quand  ils  viennent  à  Ce 
9»  battre. 

Mercure, 


■  ■■1  ■     I  f  I  •  I  II 
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Mercure. 

Et  bien ,  n'en  y  a-t-il  pas  ung  qui  en  ait? 
«  trouve  quelque  pièce  î  « 

T    R    I    G    A    B    U    s. 
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Pas  ung ,  (îe  par  le  Diable.  Mais  ri  n'y  en  a  âtt* 
cun  qui  ne  Te  vante  qu'il  en  a  grande  quantité. 

Trigabus  continue  d'apprendre  au  Dieu  quelle 
fut  la  fuite  de  ces  recherches. 

Trigabus. 


Sambieu'.  je  vouidrois  que  tu  eufles  vu  ung 
peu  le  defduitj  comme  ils  s'entrebattent  par 
terre  &  comme  ijfis'oftent  des  mains  l'un  de 
l'autre  les  myes  d'aicne  qu'ils  trouvent  5  comme 
ils  rechignent  entre  eux,  quand  ils  viennent  à 
confronter  ce  qu'ils  ont  trouvé.  L'ung-fe  vante 
qu'il  en  a  plus  que  foii  compagnon  j  l'autre  lui 
dit  que  ce  n'eft  pas  de  la  vrayej  l'ung  veult  en- 
fcigncr  comme  c'eft  qu'il  en  fault  trouver,  &  (î 
n'en  peut  pas  recouvrer  lui-mcmcj  l'autre  lui 
rcfpond  qu'il  le  fait  aufTi  bien,  &  mieux  que 
lui  :  l'ung  dit  que  pour  en  trouver  des  pièces ,  il 
fc  fault  veftir  de  rouge  &  vert  ;  l'autre  dit  qu'il 
yauldroit  mieux  être  veftu  de  jaune  &  bleuj  l'ung 
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cft  d'opinion  qu'il  ne  fault  manger  que  1;  f 
Je  jour,  avec  certaine  diette;  l'autre  tienr  i 
dormir  avec  les  femmes  n'y  eft  pas  bon  ;  u 
dit  qu'il  faut  avoir  de  la  chandelle ,  fût-    c. 
plein  midi;  l'autre  dit  du  contraire.  Ils  cr  k' 
ils  fe  demeincnt,   ils  s'injurient;   &  Dieu  "ai 
les  beaux  procès  criminels  qui  en  fourdent  lel 
lemcnt  qu'il  n'y  a  court ,  rue  ,  temple ,  font:  le 
four,  moulin,  place,  cabaret,  que  tout  nt 
plein  de  leurs  paroles,  caquets,  difputes ,  î 
lions  &  envies  ;  &  ils  ont  telle  opinion  ch  un 
de  leur  arène  pliilofophale,    qu'ils  prome  im' 
rendre  raifon,  &  juger  de  tout ,  des  cicux 
champs  clifiens,  de  vice,  de  vertu,  de  vie 
mort,  de  paix,  de  guerre,  de  toiites  chofes 
plufieurs  autres.  Tellement  qu'il  n'y  a  rien  e 
monde  de  quoi  il  ne  faille  qu'ils  en  tien 
leurs  propos,  voire  jufques  aux  petits  ci 
dcs  Druydes,  &  jufques  aux  poupées  de  1 
petits  enfans.  Il  eft  bien  vrai  qu'il  y  en  a  q 
ques-uns  (  ainfi  que  j'ai  oui  dire),  Icfqueh 
cftime  en  avoir  trouvé  des  pièces  ;  mais  io 
n'ont  eu  aucune  vertu  en  propriété ,  fi  non  q  Is 
en  ont  transformé  des  hommes  en  cigales , 
ne  font  aultre  chofe  que  caquerter  jufques  .la 
mort;  d'autres  en  perroquets  injurieux,  non  i- 
tendant  ce  qu'ils  jgrgonacnt;  &  en  afiiçsprojts 
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4  porter  gros  faix ,  &  opiuiâtrcs  à  codarer  force 
coups  de  bâton.  Bref,  c'cft  le  plus  beau  pafTc- 
:cinps,  &  la  plus  joycufc  rifce  de  coD(îdérer  leur 
façon  de  faire ,  que  l'on  TÎc  oncques ,  &  don:  l'oa 
ouït  jamais  parler. 

Ce  récit  infpire  k  Mercure  le  defr  de  profiter 
'de  fon  tra\'eftijfement ,  pour  aller  juger  par  ùd" 
mime  du  ridicule  de  ces  difputes* 

L'on  voit  que  y  dans  ce  Dialogue,  la  Philo^ 
fopkif  fe  cache  fous  une  pLùfanterie  digne  de 
Lucien  y  6?  meilleure  ^  peut -être  y  que  celle  dex_ 
Dialogues  de  cet  Auteur  Grec. 

Dialogue  troljîeme. 

Mercure  vient  à  Athènes  pour  y  faire  faire  an 
Cii  public  de  ce  Livre  des  Dcflinées  qui  lui  a  été 
favi.  Il  rencontre  Cupidon ,  qui  fui  apprend  que 
deux  perfonncs  ont  fon  Livre,  &  qu'elles  s'en 
fervent  à  dire  la  bonne  aventure  &  à  prédire 
i'avcnir. 

Cette  rencontre  eft  affcz  ficgulierc  j  mais  tel 
cft  le  ton  des  quatre  Dialogues.  On  donne  ici  à 
Cupidon  un  caraôere  particulier.  C'eft  celui  d'un 
Cûfant  tout-à-fait  léger  &  inconfîdéré.  Lorfquc 
Mercure  veut  lui  parler  fcrieufement  de  i'ufagc 
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que  l'on  peut  faire  de  Ton  Livre ,  voici  ce  qu 
lui  répond  ; 

C   u   P   I   D   o   N. 

! 

Je  ne  t'en  faurois  que  dire ,  car  je  ne  fuis  poiii 
curieux  de  ces  matieres-là.  Je  ne  penfe,  fino 
à  mcj  petits  jeux,  menus  plaifirs  &  joyeuse  el 
batreraens,  &  à  entretenir  les  jeunes  Dames; 
jouer  au  cachemouchet ,  au  domicile  de  Icin 
petits  cœurs,  où  je  pique,  &  laifle  fouvcnt  d 
mes  légères  flefches  ;  à  voltiger  par  leurs  ccr 
veaux ,  Se  leur  chatouiller  leurs  tendres  moud 
les  &  délicates  entrailles  ;  à  me  montrer  Se  pro- 
mener dedans  leurs  rians  yeulx ,  ainli  qu'cr 
belles  petites  galeries  ;  à  baifer  &  fuccer  leurs  lè- 
vres vermeilles. 

Mercure  veut  injifier ,  6>  lui  parler  d'une  autn 
affaire;  il  lui  répond  par  une  chanfonnette, 

C    U    P    I    D    O    N. 

Pourtant  que  je  fuis  jeunette,' 
Amy,  n'en  prenez  pas  es  œoy  : 
Je  ferois  mieux  la  chofettc 
Qu'une  plus  vieille  ^ue  m»y, 
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Mercure. 

[AH  !  que  tu  as  bon  temps  !  Tu  ne  te  foucics 
[aère  s'il  doit  pleuvoir  ou  neiger,  comme  fait 
Jup'iter,  lequel  en  a  perdu  le  Livre, 

C   u   P   I   D   o   N. 

Toujours  les  amoureux  auront  beau  jour* 

Toujours  Se  en  tout  temps, 
Les  amoureux  auront  bon  ternes. 

Mercure. 

Voire ,  roire ,  nous  en  fommes  bien. 

e   u   P   I   D    o   N. 


II  y  a  Mademoifellc, 

Il  y  a  je  ne  fais  quoi 

Qui   cil  cette  belle  jeune  £lle  que  je  vois 
(I  là-bas  en  un  verger   feulctteî  Elle  n'eft  point' 
encore  amoureufe  5   mais   vous   aimerez ,    belle 
Dame ,   fans  mercy ,    avant   qu'ayez   fait  trois 
as. 

Cupidon  lui  lance  une  flèche ,  &  s'en  va.  Mer^ 
re  voyant  qu'il  n'y  a  rien  à  tirer  d'un  étourdi 
Dieu  tel  que  celui-là  ^  s'en  va  aujji  de  fort 
kéi  &  la  jeune  fille ,  devenue  amoureufe  fubi^ 
tentent,  adrejfe  fes  tendres  doléances  aux  oilîlicts 
<Jcs  boccages  d'Athènes. 

F  ii 
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Dialogue  quatrième, 

:  Les  Interlocuteurs  font  deux  chiens  qu 
nvoient  appartenu  autrefois  à  Adéon.  Apre: 
s'être  reconnus,  ils  fe  demandent  ce  qu'ils  oni 
fait  depuis  la  mort  de  leur  maître. 

Pamphagus. 

Ah  !e  ban  maître  J  Tu  me  renouvelles  mcv 
douleurs.  Oh  que  je  perdis  beaucoup  à  Ta  tûtm  , 
mon  âmi  !  Je  faifois  grande  chcie  alefl,  t>ù 
mamtcnant  je  meurs  de  faim. 

H  y  L  A  c  T  o  R, 

Par  mon  ferment,  nous  avions  bon  temps, 
quand  j'y  penfe.  C'étoit  un  homme  de  bien, 
<}u'Aâ:éon,  &  vrai  gentilhomme,  car  il  aimoit 
les  chiens.  On  n'euft  ofé  frapper  le  moindre 
de  nous  quoi  qu'il  euft  fait  j  &  avec  cela,  que 
nous  étions  bien  traités  !  Tout  ce  que  nous 
pouvions  prendre,  fût-ce  en  la  cuifine,  aUj 
garde-manger,  ou  ailleurs,  étoit  noftre ,  fans 
<|ue  perfonne  eût  été  iî  hardy  de  nous  battre ,  ou  1 
de  nous  l'ôter. 

Pampha   gus. 

Hélas  !  il  efl:  vrai.  Le  maître  que  je  fers  main- 
tenaut  u'cft  pas  tel ,  car  il  ne  tient  pas  compte  de 
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nous.  Au  moindre  pas  dans  la  cuifuie,  on  nous 
hue,  oa  nous  menace ,  on  nous  chalfe ,  on  nous 
bat  tellement  que  tious  Tommes  plus  meurtris  &C 
déchires  de  coups ,  que  vieulx  coquins. 

Hylactor. 

Voilà  que  c'efl:,  Pamphagus,  mon  ami  j  mais 
il  faat  prendre  en  patience.  Le  meilleur  rcmedc 
que  je  fa;hs  pour  leurs  douleurs  ^r^ifcntcs,  c'cft 
d'oublier  les  joies  pa/î'ées ,  en  cfpcrance  de  mieux 
avoir.  Aind  qu'au  contraire  le  fouvenir  des  maux 
paires,  faic  trouver  les  bi^ns  préfens  bien  meil- 
leurs ,  &  beaucoup  plus  doux. 

Dans  la  fuite  de  cette  converfation ,  ils  fe 
demandent  pourquoi  ils  parlent  comme  des  Som- 
mes. Ils  s'apprennent  mutuellement  que  c'eft  parce 
qu'ils  ont  mangé  a  eux  deux  la  langue  d'Ac" 
téon  y  changé  en  cerf,  comme  l'on  fait ,  par  l'or- 
dre de  Diane.  Mais  Hylacior  apprend  h  Pam- 
phagus qu'il  ne  fait  aucun  ufage  de  fan  talent- 
devant  les  hommes ,  parce  qu'il  fait  combien  leurs, 
vices  les  rendent  dangereux  &  mépri fables, 

Pamphagus. 

Mais  ferois-tu  pas  content  de  vivre  à  leur 
manière  ? 

F  iv 
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Hylactoh. 

A  la  manière  des  hommes  î  iicnni ,  mon  amî 
je  re  jure  par  les  trois  têtes  de  Cerberus ,  qui 
j'aime  mieux  être  toujours  comme  je  fuis,  qur 
non  pas  leur  refTembler  en  leur  miférable  fa^o: 
^e  vivre,  quaAd  ce  ne  feroir  que  pour  le  trol  \ 
parler  dont  il  fautdroic  ufcr  avec  eux. 


Pàmphagu 


Je  ne  fuis  pas  de  ton  opinion.  Vray  cfl  qm 
je  n'ai   point  encore  parlé  devant   eux  ;   maii 
fans  cela  que  j'avois  en  phaniaific  de  trouve) 
quelque    compagnon    qui   fçût    parler    comm( 
moi,  je  n'eufle  pas  tant  mis  à  leur  dire  qael 
que  cbofe.  Car  j'en  vivrois  mieux,  plus  hono 
rablement ,  &  plus  magnifiquement.  Ma  parolt 
feroit   préférée  à   celle  de   tous    les    hommes, 
quoique  je  difTe  ;  car  incontinent  que  j*ouvri 
rois  la  bouche  pour  parler,  on  feroit  faire  fî 
Icnce  pour  m'efcouter.  Ne  fçais-je  pas  bien  ce 
que  c'eft  que  des  hommes  ?  Ils  fe  fâchent  vo- 
lontiers des  chofes  préfehtes,  accoutumées,  fa 
milieres  &  certaines;  &  aymcnt  toujours  mieux 
les  abfentes ,  nouvelles  ,  étrangères  &  importî- 
bles  :  &    font   fî    fortement  -curieux  ,    qu'il    ne 
fauldroit  qu'une  petite  plume  qui  s'eflevât  çîé 


L 
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^^wrre,    le  moins  du  monde  ^    pour  les  aiiiufcr 
i^rous  tant  quiU  font. 

Hyiactor* 

F  II  n'y  a  rien  de  fî  vrai  que  les  hommes  Ce 
i*  fâchent  d'ouir  parler  l'ung  l'autre,  &  voudroienc 
bien  cuir  quelque  chofe  d'ailleurs  que  d'eux- 
mcmes.  Mais  coniîdcres  aufîî  qu'à  la  longue  il 
leur  ennuycroit  de  te  ouir  caufer.  Ung  prcfent 
n'ell;  jamais  Ci  beau,  ni  fi  plaifant  qu'à  l'heure 
qu'on  le  préfente,  &  que,  avec  belles  paroles, 
on  le  fait  trouver  bon.  Un  collier  n'eft  jamais 
fi  neuf  que  le  premier  jour  qu'on  le  porte  :  car 
le  temps  envieillit  tottcs  chofes,  &  leur  fait 
perdre  la  fleur  de  nouveauté.  Auroit-on  proui 
ouy  parler  les  chiens,  on  voudroit  ouir  parler 
les  chats ,  les  bœufs,  les  chèvres ,  les  afnes  ,  les 
pourceauix  ,  les  puces,  les  oyfeaux,  les  poiiîons  , 
&  tous  antres  animaux.  Et  puis,  qu'auroit-on 
davantage,  quand  tout  feroit  dit?  Si  tu  con«» 
fidercs  bien,  il  vaut  mieux  que  tu  fois  cncorç 
à  pailler,  que  fî  tu  euffes  dcsjà  touc  dit. 


m 
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Contes, 

Le  premier  de  ces  Contes,  intitule^ 
les  [rois  Fols ^  n'offre  qu'un  feul  trait  qui 
puiffe  mériter  un  fourive  j  encore  ell-ce 
à  la  faveur  du  langage  de  l'Auteur. 

»  Il  y  avoit  un  des  trois  Fols  nommé 
>ï  Police  j  qui  étoit  à  un  Abbé  de  Bour- 
>»  gueil.  Un  jour,  un  matin,  un  foir, 
»  (  je  ne  faurois  dire  l'heure  )  M.  l'Abbé 
»  n'étoir  pas  feul  dans  fon  lit.  Police  le 
sï  vint  trouver,  &  mift  le  bras  entre  les 
»  linceulx  par  les  pieds  du  lit.  Là  il  trou- 
»>  ve  un  pied  de  créature  humaine  :  il 
>s  demande  à  l'Abbé  :  Moine ^  à  qui  ejl 
»  ce  pied.!' ....  11  eft  à  moi,  dit  l'Abbé. 
*>  Et  celui-ci?  11  eft  encore  à  moi.  Ec 
>j  ainfi  qu'il  prenoit  cqs  pieds  il  les  mer- 
»  toit  à  part ,  les  tenoir  d'une  main  \  ÔC 
»  de  l'autre  main  ,  il  en  print  encore  un , 
»  demandant  :  Celui-ci j  à  qui  eft- il?  A 
i»  moi,  ce  dit  l'AbLé.  Ouai,  dit  Polite, 
»*  &  celui' ci?  Vas,  vas,  tu  n'es  qu'un 
M  fol,  dit  l'Abbé,  il  eft  aufti  à  moi.  A 
»  tous  les  diables  foit  le  Moine,  dit  Po- 
»>  lite ,  il  a  quatre  pied«  comme  un  che- 
»  val.  « 
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'  Un  Chantre  de  l'Eglife  de  S.  Hilairc 
de  Poitiers,  fervoit  l'Eglife  <Sc  le  Cha- 
pitre avec  beaucoup  de  zèle.  Tons  les 
Chanoines  l'aimoienc ,  parce  qu'il  avoit 
la  voix  belle  Ôz  l'humeur  ^aie,  Se  l'in- 
vitoient  tour  d  tour  à  leur  table;  mai's 
il  écoit  d'ailleurs  alfez  mal  payé  de'fbii 
talent  ôc  de  fa  peine.  Tous  les  Chanoi- 
nes en  particulier  lui  promettoient  uii 
Bénéfice,  <3«:  tous  l'oublioient  dans  leurà 
affemblées.  Pour  obtenir  ce  qu'on  lui  pro- 
mecroit  en  vain,  il  s'avifa  un  jour  d'uii 
expédient  afTez  fingulier.  Sous  le  nom  de 
la  reconnoilfance ,  il  les  invita  tous  à 
dîner  chez  lui.  Les  Chanoines  promirent: 
par  honnêteté  j  mais  chacun  d'eux  crai- 
gnant de  faire  mauvaife  cheré,  ils  en- 
voyèrent féparément  leur  plat  chez  l'Ani- 
phytrion.  Le  Chantre  confondit  volon- 
tairement tous  les  potages  Se  tous  les 
ragoûts ,  >5  &  Dieu  fait  de  quelle  grâce 
»>  ils  étoient  alors  !  Car  l'un  avoit  envoyé 
>j  un  chapon  aux  porreaux  ;  l'autre,  aa 
»»  fafran  ;  l'autre  avoit  envoyé  la  pièce  de 
>î  bœuf  poudrée  aux  naveauxj  l'autre,  un 
s?  poulet  aux  herbes;  Tautre,  bouilli  j 
»*  l'autre,  ïoi'u  «  Chaque  Chanoine  fa- 

ï  vj 
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rieux   &   mourant  de  faim ,  fe  plaignit 
que   fon   plat,  excellent  en   lui-même,  r- 
avoit  été  rendu  déreftable  par  le  mélange,  j!  ^^ 
j>  Et  donc,  dit  le  Chantre,  ce  qui  étoit 
«  à  part ,  n'eft   pas  bon  ajfembléî'  Vrai-i  ■ 
33  ment»  je  vous  en  crois,  &  ne  fiit-celM 
sjque  vous  autres.  Meilleurs  j  car  qjiand 
y>  vous  êtes  chacun  à  part  foi ,  il  n'eft  rien 
a>  meilleur   que    vous    êtesj   vous  faites 
5»  tout  le  monde  riche  de  vos  belles  pa-s  '■ 
»j  rôles  j  m;iis  quand  vous  êtes  enfemble,    ■' 
»  en  votre  Chapitre ,  vous  rejfemôle:^  à 
3>  VOS  potages.  « 

Un  honnête  Curé,  très-bon  homme, 
avoit  perdu  la  vue  à  la  fuite  d'une  fluxion, 
^on  Evêque  lui  envoie  d'abord  fon  Mé- 
decin :  quelque  temps  après,  il  va  le  vifi- 
ter  lui-même,  «j  Eîi  bien!  M.  le  Curé, 
«  comment  vont  les  yeux  ?  Ah!  Monfei- 
»»gneur,  votre  Dodleur  eft  un  habile  I 
»  homme.  Il  dit  que  je  vois.  « 

Un  homme  de  foixante  ans  époufa  une 
fille  de  vingt.  La  difproportion  des  âges 
fe  fit  bientôt  fentir  au  cœur  de  la  jeune 

Eerfonne.  Le  monde  eft  plein  de  confo- 
iteurs  :  il  s'en  offrit  beaucoup  :  tous  ne 
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Turent  pas  refufés.  Le  mari  vir,  en  Philo- 
fophe ,  le  parti  qu'avoir  pris  fa  femme.  Il 
ne  foupçonnoit  pas  cependant  le  fcan- 
dale  de  Ces  mœurs  ;  un  feul  attachement 
étoir'tout  ce  qu'il  appercevoir.  Le  Public 
&  fa  femine  elle-mcme ,  par  fan  étour- 
derie  ,  Tindruifirent  bientôt.  De  Tindul- 
gence  ,  il  palTa  au  mépris.  L'impunité  fie 
augmenter  le  nombre  des  amans.  Ses  pa- 
ïens ,  qui  le  croyoient  aveugle  ,  s'unirenc 
ppur  l'éclairer.  Le  petit  Sénat  le  condam- 
na â  partager  le  déshonneur  de  fa  femme, 
s'il  ne  vengeoit  avec  éclat  les  outrages 
multipliés  dont  il  avoir  à  fe  plaindre.  L'é- 
clat répugne  aux  Philofophes.  La  raifon 
propofe  des  partis  moins  violens  ,  Sc 
fouvent  plus  certains.  Après  avoir  tran- 

?!uiiiifé  fa  famille  ,  il  aHembla  celle  de  fa 
emme.  Un  grand  dîner  fut  le  prétexte  de 
l'invitation.  Son  infidèle  en  faifoit  les 
honneurs.  La  chère  fut  abondante;  on 
but  du  très-bon  vin.  Au  defferc,  lorfque 
les  domeftiques  eurent  été  congédiés  ,  il 
dit  aux  convives  :  »  Meilleurs  &  Mef- 
s>  dames,  vous  favez  combien  de  temps 
«  il  y  a  que  j*ai  époufé  votre  parente  que 
9»  voici.  J'ai  eu  le  loifir  de  connoîrre  que 
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»  ce  n'écoit  pas  à  moi  à  qui  elle  devoici 
j>  fe  marier ,  d'autant  que  nous  n'étionsl 
ïj  pas  pareils,  elle  &  moi.  Toutefois  ,j||;  | 
jj  quand  ce  qui  eft  fait  ne  peut  fe  défaire, 
M  il  faut  aller  jufques  au  bout  ».  E^ifuice 
fe  tournant  vers  fa  femme,  il  dit  :  >»  Ma 
w  mie,  j'ai  eu  depuis  quelque  temps  des 
»>  reproches  de  votre  gouvernement,  lef- 
»  quels  m'ont  grandement  defplu.  Il  m'a 
»  été  dit  que  vous  avez  des  jeunes  gensi 
»  qui  viennent  céans  à  toutes  heures  dui 
jj  jour  pour  vous  entretenir ,  chofe  qui  eft 
ï3  à  votre  grand  déshonneur  &c  au  mien. 
î>  Vous  direz  à  ceux  qui  vous  hantent , 
»»  que  d'ici  en  avant  ils  entrent  plus  dif- 
«  crétement  pour  vous  venir  voir  ;  ce 
35  qu'ils  pourront  faire  par  le  moyen  d'une 
«  porte  de  derrière  que  je  leur  ai  fait 
»  faire,  de  laquelle  voici  demi-douzaine 
»  de  clefs  que  je  vous  baille  ,  pour  leur  en 
33  donner  à  chacun  la  fîenne;  &  s'il  n'y 
3j  en  a  aflfez  ,  nous  en  aurons  d'autres  J 
33  le  Serrurier  eft  à  notre  commandement  ; 
33  &  leur  dites  de  départir  leur  temps  le 
33  plus  commodément  pour  vous  qu'il 
»>  fera  poflible  ;  car  fi  vous  ne  voulez 
j3  garder  de  mal  faire ,  au  moins  ne  poii- 
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»»  vez-vous  que  le  faire  fecrécemenr , 
»i  pour  empêcher  le  monde  de  parler  con- 
i)  tre  vous  ôc  contre  moi  »>. 

La  jeune  femme  ,  condamnée  à  rougir 
audl  publiquement ,  ôc  à  dévorer  une 
raillerie  au(iî  piquante,  trouva  une  leçon 
dans  fa  honte  même  ^  &  fon  retour  vers 
fon  mari  Juftifia  la  manière  fenfée  dont 
il  avoit  cru  devoir  la  punir. 

Il  faut  ici  copier   l'Auteur  mot  pour 
mot.  On  croira  lire  la  Fontaine  en  profe. 
j>  Une  bonne  femme  portoit  une  potée 
»>  de  lait  au  marché  ,  faifant  fon  compte 
»>  ainli  :  Qu'elle  la  vendroit  deux  liards^ 
n  de  ces  deux  liards   elle  en  acheteroic 
ï)  une  douzaine  d'œufs,  lefquels  elle  met- 
»  troit  couver  ,  &  en  auroit  une  douzaine 
jî  de  poulîins.  Ces  pou(îins  deviendroient 
3>  grands,  &:  les   feroit   chaponner.   Ces 
»  chapons  vaudroient  cinq  fols  la  pièce  y 
»  ce  feroit  un  écu ,  &  plus,  dont  elle  en 
>5  acheteroit  deux  cochons ,  m.ile  &  fe- 
»  melle,  qui  deviendroient  grands,  &:  en 
»  feroient  une  douzaine  d'autres,  qu'elle 
j)  vendroit  vingt  fols  la  pièce,  après  les 
«  avoir  nourris  quelque  temps.  Ce  feroit 
»  douze  francs ,  dont  elle  en  acheierok 
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«  une  jument  qui  porreroit  un  beau  pou- 
î>  lain ,  lequel  cioîcioir,  &c  deviendroit 
«  tant  gentil.  Il  fauteroit ,  de  feroit  hin, 
j>  Et  en  difant  hin  ,  la  bonne  femme  ,  de 
«  l'aife  qu'elle  avoir  en  fon  compte,  fe 
j»  piint  à  faire  la  ruade  que  feroit  Ton 
«  poulain  ;  &  ,  en  ce  faifant ,  fa  potée  de 
H  lait  va  tomber ,  &  fe  refpandir  toute. 
«  Et  voilà  fes  œufs  ,  fes  pouifins  ,  fes 
î5  chapons,  fes  cochons,  fa  jument,  fon 
«poulain,  tous  par  terre.  Ainfi  les  Al-  L. 
3i  qaemi^es  i^lchymijtes  ) ,  pourfuit  le  K 
>»  Conteur  ,  après  qu'ils  ont  bien  four- 
>j  nayé  ,  charbonné,  lutté,  foufflé  ,  dif- 
»  tillé ,  calciné,  congelé,  fixé,  liquéfié, 
>î  vitrifié,  putréfié,  il  ne  faut  que  cafier 
»>  un  alambic  pour  les  mettre  au  compte 
»  de  la  bonne  femme  ». 

Un  heureux  Savetier  vivoit  à  Paris. 
Gaieté  d'humeur,  amour  du  vin  ,  indif- 
férence des  richelTes ,  tel  étoit  fon  carac- 
tère. Un  jour  il  trouve  dans  un  vieil  mur 
un  pot  de  fer  qui  renfermoit  plufieurs 
pièces  de  vieille  monnoie.  Il  entre  chez 
lui  avec  ce  tréfor ,  &  la  gaieté  refte  à  U 
porte.  11  palfoir  le  jour  à  compter  ,  à  cal- 
culer, &c  bientôt  il  s'appercut  qu'il  ne 
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chancoit  plus.  »  11  penfoit,  il  revoir,  il 
»  fanrafioir  en  foi-mème ,  difant  :  La  mort' 
»>  noie  nejl  pas  de  mife  ;  je  n'en  faurois 
j»  avoir  ^  ni  pain,  ni  vin  'y  fi  je  la  monflre  aux 
«  Orfèvres ,  ils  me  décèleront ,  ou  ils  eit 
«  voudront  avoir  leur  part  y  &  ne  me  baille^ 
»  ront  pas  la  moitié  de  ce  quelle  vaut  ». 
Tantôt  il  craignoic  de  n'avoir  pas  bien 
caché  Ton  tréfor;  il  ne  ceiïbit  de  monter, 
de  defcendre,  de  remonter.  11  calculoir , 
il  comptoir  les  efpeces,  iî  les  pefoit,  il 
s'agitoïc ,  Se  fur-tout  il  ne  chantoit  plus. 
A  la  fin ,  il  foupçonna  la  caufe  de  fon 
mal.  Comment!  je  ne  fais  que  penfer  àmon 
pot î  Les  gens  connoijfcnt  bien,  à  mafa- 
^on ,  quily  a  quelque  chofe  de  nouveau  en 
mon  cas.  Baa,  le  diable  y  ait  part  au  pot  i 
il  me  porte  malheur.  Cette  réflexion  l'é- 
claire  &  le  détermine.  Il  prend  le  che- 
min de  la  rivière  ,  marche  méditant , 
s'applaudit  de  ce  qu'il  fait ,  &,  arrivé  fut 
le  bord  ,  le  pot  partit ,  &  la  gaieté  revint. 
Qui  ne  reconnaît  ici  la  Fable  charmante 
de  la  Fontaine  j  intitulée  :  Le  Financier  & 
le  Savetier ,  &  la  Comédie  également  gaie 
&  philofophique  de  V Embarras  des  Riche f- 
fes  j  une  des  Pièces  que  nous  devons  le  plus> 
regretter  de  celles  que  Us  Acteurs  du  TCh^à» 
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tre   Italien  jouaient  autrefois ,    &  qu'ils 
laijfent  à  préjent  dans  l'oubli. 

Un  filou  du  premier  ordre,  nommé 
Faifeu  y  pris  fur  le  fait  à  Angers ,  en  par- 
tit à  cheval  à  la  hâte.  N'ayant  point  de 
bottes  j  &  craignant  le  froid  ,  il  en  com- 
pofa  avec  du  foin.  Arrivé  a  la  Flèche ,  ÔC 
rougilTant  de  fon  accoutrement ,  il  en- 
voie chercher  un  Cordonnier.  Mon  ami, 
lui  dit-il ,  ne  me  ferois-tu  pas  bien  une 
paire  de  bottes  pour  demain  matin  ?  Oui- 
deà,  Monfieur,  dit  le  Cordonnier,. Maisj  ï 
je  les  voudrois  avoir  une  heure  avant  le 
jour.  —  Monfieur ,  vous  les  aurez  à  telle 
heure ,  &  fi  bon  matin  que  vous  vou- 
drez.—  Eh,  mon  ami,  je  t'en  prie,  dé- 
pèche-les-moi ,  je  te  les  paierai  bien.  Le 
Cordonnier  prend  fa  mefure  ,  Se  s'en  va.  j  i 
sj  Incontinent  qu'il  fut  parti,  Maiftrd' 
>ï  Pierre  envoyé  quérir  un  autre  Cordon- 
»  nier,  faifant  femblanc  qu'il  n'avoit  pas 
j5  pu  accorder  avec  celui  qui  étoit  venu». 
Même  demande  ,  &  même  promelfe. 
Voilà  les  deux  Cordonniers  déjà  au  tra- 
vail. »  Le  lendemain  matin  ,  à  heure 
>»dite,  Maiftre  Pierre  envoyé  chercher 
>j  le  premier ,  qui  lui  apporte  (qs  bottes.  U 
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»  fe  fait  chau(Ter  celle  de  la  jambe  droi- 
j>  re  ,  qui  lui  étoic  fiiice  comme  un  gant, 

V  ou  comme  de  cire.  Mais  quand  ce  vint 
»  à  la  jambe  gauche  :  Oh  ,  mon  ami ,  ru 

V  me  blefles  !  J'ai  cette  jambe  un  petit 
»>  enflée  ,  j'avois  oublié  de  te  le  dire,  la 
»  botte  eft  trop  étroite ,  mais  il  y  a  du 
»  remède  \  mon  ami ,  vas  la  remettre  à 
»  Tembouchoir;  je  l'attendrai  plutôt  une 
»  heure  ».  Quand  le  Cordonnier  fut 
parti ,  le  frippon  fe  déchaulTe,  8c  envoie 
chercher  l'autre  Cordonnier.  En  mcme- 
temps  il  fait  feller  fon  cheval,  &  paie  fou  • 
hôte.  »ï  Voici  venir  le  fécond  Cordon- 
»  nier  avec  les  bottes  ;  Maiftre  Pierre  fe 
«  fait  chaufler  celle  de  la  jambe  gauche  , 

V  laquelle  fe  trouve  merveilleufemenc 
>)  bien  faite  j  mais  à  celle  de  la  Jambe 
»>  droite  ,  il  fit  telle  fourbe ,  comme  il 
»>  avoit  fait  à  l'autre ,  &  renvoie  cette 
ï>  botte  droite  pour  être  élargie  «.  Des 
que  le  Cordonnier  fut  parti ,  le  drôle 
monte  à  cheval ,  &  fuit  à  travers  champs. 
Il  eft  dcja  à  deux  heues ,  lotfque  les 
Cordonniers  reviennent,  Se  fe  trouvent 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  »  Ils  avoient  cha- 
>)  cun  la  botte  en  main,  6c  s'entre-de- 

.  M  mandent  pour  qui  écoic  la  botte  ?  Pour 
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»>  Maiftre  Pierre  Faifeu  ,  ce  die  l'un ,  qui  -/ 
»'  me  l'a  fait  eflargir,  pour  ce  qu'elle  le 
î>  blelToir.  Commenr ,  dit  l'autre  ,  je  lui 
M  ai  eflargi  cette-cy.  Tu  te  trompes  j  ce 
j>  n'eft  pas  pour  lui  que  tu  as  befoignc. 
jj  Si  eft,  fi  eft,  dit-il  ,  n'ai-j-e  pas  parlé  à 
»>  lui  ?  Ne  le  connois-je  pas  bien  »  ?  Pen- 
dant qu'ils  difputoient ,  le  maître  de  l'Au»  1 
berge  arrive  au  bruit  qu'il  entend.  11  in- 
terrogej  on  s'explique.  Les  deux  Cor- 
donniers apprennent  qu'ils  font  trompés} 
&  exprimant  leur  courroux  en  termes 
énergiques ,  finKfent  par  jouer  la  bottt 
qui  refte  à  chacun  d'eux.  * 

Ce  Conte  peut  n'être  pus  originairement  de  { 
diS  Periers.  Nous  le  trouvons  dans  un  Li- 
vre, intitulé:  La  Légende  de  Maitlre  Pierre 
Faifeu.  Ce  font  des  narrations  en  versy 
formant  toute  l'Hijloire  ,  peut-être  fabu- 
leufe ,  d'un  Ecolier  d'Angers  j  efpiegle  & 
filou.  V Auteur  de  ce  Poème  (  Charles 
Bourdigné  )  le  fit  imprimer  en  1531.// 
e(l  très-probable  que  des  Periers  puifa  fon 
Conte  dans  cette  four  ce.  Ce  qui  nous  porte 
plus  particulièrement  à  le  penfer  ^  c*efi  que 
de  cinquante  aventures  que  contient  Vori- 
ginal,  celle  qu'on  lit  dans  des  Periers  e^  ^ 
fans  contredit ,  la  meilleure;^  &  peut  an 
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'  ^^^'-  ^ff^^  quelque  chofe  de  piquant, 
te  en  vers  finit  ainfi, 

:n  alla ,  fc  mocquant  des  moccjuarts 
'.{liment  les  gens  fots  &  coqiiaits  '*'; 
'eux  il  eut ,  fans  faire  grant  bataille  , 
féaux  de  cuir ,  pour  fcs  bottes  de  paillô. 

lueur  de  cts  Contes  rapporte  beaii- 
e  diffcrens  traits  d'un  certain  Curé 
Il ,  fur  lequel  il  paroît  qu'il  avoir 
îs  Mémoires.  Mais  ne  pouvant, 
is  d'une  raifon ,  expofer  tous  ces 

Siux  yeux  de  nos  Leéleurs ,  nous 
s  devoir  diftinguer  celui-ci. 
Evèque  avoir  férieufement  grondé 
ré  de  fon  Diocefe ,  de  ce  que  fa 
:e  n'étoit  pas  canonique.  Ce  Prélat 
it  que  la  fervante  de  chacun  de  fes 
eût  cinquante  ans.  Lors  de  la  pre- 
vifite  qu'il  fît  dans  fon  Diocefe, 

sjvoir  rendu  cette  ordonnance  ,  il  ar- 
ez  le  Curé  de  Brou  ,  &  vit  trois 
payfannes  emprelTées  à  le  fervir,  La 
eille  avoit  dix-huit  ans.  •—  Com- 


s'étoit  moqué  de  lui ,  en  le  voyant  entrée 
l  dans  la  Ville  avec  des  bottes  de  foin. 
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ment,  M.   le  Curé,  n'ai-je  pas  févér 
ment  défendu  ?  . . . .  Oui ,  Monfeigneu 
aufîi  voulois-je  avoir  une  feule  fervanb  co 
de  cinquante  ans  ;  mais  relies  marcha 
difes  ,  un  peu  bonnes  ,  font  bien  rare, 
&  ne  fe  trouvent  pas  en  une  pièce  î  j'en 
pris  la  monnoie,  &  j'en  fuis  mieux  fer' 
Suivant  des  Periers ,  le  Prélat  dont 
ejî  ici  quejlion,  s'appelloit  M  ilôt  j  &  étc 
Evêque  du  Belay.  On  fait  ajfe^  général 
ment  que  cet  Evêque  avait  un  goutji  déc 
pour  les  procès ,  qu'on  aurait  pu  les  com^ 
ter  au  nombre  de  fes  befoins.   Un  jour 
Roi   ayant   ordonné  que  tous  ceux  qu 
avait  fujfent  appointés  y  le  Prélat  tomba 
fes  genoux  y  le  fuppliant  trés-humhleme 
.  qu'an  ne  les  lui  êtât  pas  tous  ,  &  qu'on  l 
en  laiffât  y  au   moins  ,   une  douzaine  d 
plus  carijilérables  y  pour  jouir  encore   c 
quelque  plaifir  fur  la  terre. 

Il  eft  inutile  de  dire  à  quoi  le  Coni 
qui  fuie  refltmble ,  &:   de  quel  Opér.   r 
Comique  il  a  été  la  fource.   Le  Leélei 
nous  leprocheroit  d'avoir   douté  de  i 
mémoire. 

Un  homme  qui  avoir  paffé  fes  beau 
jours  dans  la  galanterie ,  ea  vieillifTaii 
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f!  penfa  à  fe  marier.  11  ccoir  riche  j  il  vou- 
loir avoir  un  héritier.  Mais  dans  ce  rerour 
continuel  de  bonnes  fortunes  qui  avoienc 
partagé  fa  vie ,  il  avoit  éprouvé,  &  la  foi- 
blefle  ,  &c  la  finelfe  des  femmes.  «  11  fa- 
»  voit  les  allées  &  venues  que  font  les 
j>  vieilles  par  les  maifons,  fous  ombre  de 
s>  porter  du  fil,  de  la  toile,  des  ouvrages, 
M  de  petits  chiens  :  il  favoit  comme  les 
»>  femmes  font  les  malades  ;  comme  elles 
»  vont  en  vendange  j  comme  elles  parlent 
»  à  leurs  amis  qui  viennent  en  mafque  ; 
»  comme  elles  s'entrefont  faveur  ,  fous 
>»  ombre  de  parentage».  Malgré  fon  ex- 
périence 6<:  fes  inquiétudes,  il  franchit  le 
pas  i  le  voilà  marié.  Son  choix  étoit  le 
plus  raifonnable  du  monde.  SagefTe  ,  mo« 
deftie  ,  excellente  éducation,  toutdevoit 
le  tranquillifer  î  il  n'étoit  cependant  pas 
tranquille.  Une  duègne,  une  furveillante 
habile,  fut  donnée  à  la  jeune  femme.  Le 
repos  commença  à  s'établir  dans  l'amedu 
mari.  Se  fiant  donc  à  la  vigilance  de  la 
duègne,  il  reçut  compagnie.  Le  jeu,  le 
bal  ,*  la  mufique  ,  tous  les  amufemens 
entrèrent  dans  la  maifon  avec  la  confian- 
ce. Le  jeune  Beaufort  y  entra  auflî.  Beau- 

a  -  fort  ccoitle  vainqueur  de  toutes  les  belles. 
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ôc  l'ennemi  de  tous  les  maris.  Il  voit  des 
charmes  de  feize  ans;  il  s'enflamme,  il 
defire,  il  projette ,  il  s'explique  :  on  l'é-j 
coûte, on  le  croit,  il  féduitj  on  l'adore.! 
Les  confeils  qu'il  donne ,  les  moyens  qu'ili 
propofe,i:out  eft  approuvé,  on  s'engage  jl 
le  plan  eft  formé  ;  il  ne  s'agit  plus  quejj 
de  l'exécution.  Le  mari  eft  tranquille,  &!' 
la  duègne  eft  trompée.  »  Un  jour  dej 
95  Touflaints,  (comme  il  avoit  été  advifél 
âj  entre  les  parties)  la  jeune  femme  y  que 
9>  le  Dieu  d'amour  conduifoit ,  partit , 
M  accompagnée  de  la  vieille,  fur  l'heurcî 
j>  du  fermon  ,  pour  aller  ouir  un  Doc- 
9»  teur  qui  prefchoit  à  Saint»Jean-en 
>>  Grève ,  8c  qui  avoit  grande  prefte.  Ainfi 
»  que  la  Dame  paftbit  pardevant  la  mai- 
jï  fon  d'un  Marchand,  (  vendu  à  Beau 
M  fort.  )  voici  qu'il  lui  fut  jette  un  feau 
»>  d'eau ,  qui  lui  couvroit  toute  la  per- 
j»  fonne  ;  ôc  fut  jette  fi  bien  à  point , 
>5  que  tous  ceux  qui  le  virent,  cuide- 
I»  rent  bien  que  ce  fût  par  jnconvé- 
»î  nient.  Hélas  !  dit -elle  à  la  duègne, 
»  Dame  Perrette ,  je  fuis  diffamée  :  ôc 
jj  que  ferai -je?...  Le  plus  vite  fut 
»3  qu'elle  fe  jettât  dedans  la  maifon , 
»•  5c  die  a  Dame  Perretce  :  Ma  mie , 

j)  coures 


10 
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jj  courez  vîtemenr  me  quérir  ma  robe 
»  fourrée  d'aigneaux  crefpez;  je  vous  ?.t- 
>)  tendrai  ici  chez  le  Marchand.  La  vieille 
*5  y  va  ^  &  la  Dame  monte  en  harit,  où 
il  elle  trouva  un  fort  beau  feu  &  fon  doux 
«  ami.  Avant  que  la  vieille  fut  allée  ,  ve- 
»  nue,  &  prins  robes  £«:  accoutremens, 
j)  le  mari ,  qui  éroit  en  la  maifon  &  les 
«  croyoit  en  l'Eglife  ,  entendit  qu'on  mar- 
n  choit  dans  la  chambre  ;  il  entre  ,  ôt 
»  apperçoit  la  duègne.  —  Que  faites-vous 
î5  ici?  où  eft  ma  femme?  oii  l'avez-vous 
»  laiflee  ?  Perrette  conte  ce  qui  eft  advenu. 
»'  —  Oh  !  de  par  tous  les  diables,  voilà 
n  un  tour  de  fînelTe  qui  n'étoit  point  en- 
%>  cote  en  mon  papier  :  je  les  favois  tous 
»)  fors cetui-là:  allez,  courez.  Quel  chien 
j5  de  tour!  Courez,  courez  bien  vite; 
»  j'enverrai  tout  par  le  garçon. .»  Da- 
»  me  Perrette  y  va  j  mais  il  u'étoit  plus 
M  temps.  »» 

i      ^ 

Un  Procureur,  voulant  une  fervante 

,  qu'il  pût  former ,  la  prit  avec  toute  l'igno- 

lance  de  la  jeunelTe  Se  toute  la  fimpli- 

cité  du  village.  Lorfqu'elle  entra  chez  lui , 

xi  lui  dit  :  Mon  enfant ,  vous  devez  être 

1775.  Décembre,  G 
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bien  peu  faite  au  fervice;  mais  je  vou 
inrtruirai  :  ètes-vous  bien  docile  ?  Oh  oui 
Monfieur,  vous  n'aurez  cju'à  parler.  L 
Procureur,  content  de  fon  accjuifition 
fort  pour  aller  vaquer  à  fes  affaire?.  Soi 
Clerc  ,  qui  Tavoit  entendu  ,  dit  à  la  fille 
lorfqu'il  fur  parti  :  Vous  ferez  bien  avei 
cet  homme-là  j  mais  vous  ne  favez  riei 
du  tout  ;  je  crains  que  trop  d'ignoranc 
ne  le  rebute. — Monfieur,  j'écoutera 
bien,  &  je  ferai  de  mon  mieux....  J<î 
connois  fes  goûts,  reprit  le  Clerc;  ii  ] 
a  une  chofe  eiTentielle;  je  puis  vous  l'ap 
prendre  ,  vous  ferez  charmée  de  la  faji 

voir  lorfqu'il  rentrera L'innocent» 

le  croit,  ôc  fe  laifie  inftruire. .  .Lorfqui   \ 
le  Procureur ,  de  retour ,  voulut  commen 
cer  fa  leçon  :  Bon  ,  bon,  Monfieur,  lui  di 
la  niaife ,  je  fuis  au  fait,  votre  granc 
Clerc  m'a  tout  appris. 


Le  Conte  qui  fuit  a  été  fi  bien  trait( 
par  -la  Fontaine  ,  fous  le  titre  du  Fa/Jeu, 
d'oreilles y^  de  Raccommodeur  de  moules 
que ,  pour  cent  raifon  &  pour  quelqu'au 
tre  dont  on  fe  doute ,  nous  nous  difpen 
ferons  iVtn  parler  ici. 
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•  Le  fiiivant  offre  une  fcene  connue  fur 
le  Théâtre  Italien.  Un  Dodeur  en  Droit 
ayant  eu  le  malheur  de  rencontrer  un 
troupeau  de  bœufs ,  fut  renverfé  ,  Ôc  Ci 
bien  froilfé,  qu'il  fe  crut  bleflfé  très-dan- 
gereufement.  On  l'eriiporte  ,  on  appelle 
le  Chirurgien  ,  qui  Un  demande  ,  oà  ejl 
fort  mal.  Il  croit  d%bord  avoir  une  jambe 
caflee  -,  on  l'examine ,  on  la  retourne  : 
elle  fe  trouve  faine.  C'ejl  donc  l'autre* 
Même  examen  ,  même  fuccès.  Voyez  aux 
bras.  L'un  &  l'autre  font  en  bon  état. 
Le  col  ,  les  épaules  j  le  dos  ,  le  ventre , 
rien  n'eit  oflr'enfé.  —  Bon  foir ,  notre 
Maître  ,  dit  l'Efculape  ,  quand  vows  au- 
rez avifé  où  eft  votre  mal,  nous  y  ferons 
quelque  chofe. 

-  Deux  Voyageurs  éroient  partagés  bien 
inégalement  par  la  nature  &c  par  la  for- 
lune.  L'un  étoit  gros ,  riche  &:  bien  mon- 
te; l'autre  étoit  (qc^  pauvre,  &  fa  mon- 
ture étoit  une  haridelle.  Leurs  fentimens 
oâfroient  encore  une  plus  grande  diffé- 
rence. L'un  étoit  un  honnête  homme,  &: 
l'autre  un  Hlou.  Ce  dernier  Jetta  un  dé- 
volut  fur  la  bourfe  ^  fur  le  cheval  de 

Gij 


f- 


148      BIBLIOTHEQUE 

""■     ''  ~~r'\  ^     t 

fon  compagnon  de  voyage.  Arrivé  à  1  au-     , 

berge,  éc  ayant  loupé  enfcmble,  le  filou  "" 

oie  à  rhonncce  homme  :  Monfieur ,  vous 

çtes  mieux  monté  que  moi  j  nous  nouj 

gênons  l'un  l'autre ,  en  cheminanr  en« 

îemble.  Demain  je* partirai  deux  heures  ^ 

avant  vous  ,  ôc  vous  arriverez  auili-tôt 

que  moi  à  la  dinée.  k'honnêre  homme 

trouve  cette    idée  affez  (impie ,  &  Ta- 

dopte.  On  fe  couche  j  la  même  chambre 

renferme  les  deux  lits.  Pendant  la  nuit 

^  fur-teut  vers  le  matin,  l'honnête  hom-_ 

me  ronfle  ,  ^  le  filou  veille.  Au  point  du 

jour  ,  ce  dernier  fe  levé  ,  prend  la  culotte 

de  fon  compagnon ,  y  fubllitue  la  fienne 

defcend  dans  l'écurie,  fclle  le  bon  che 

val  ,  ôc  décampe  au   g^ilop.   L'honnête 

homme  fe  réveillant,  longe  au  diparr, 

&;  veut  paifer  fa  culotte.  Ou  le  démon  l'a 

rerrécie  ,  ou  il  a  fort  grolli  dans  la  nuit. 

Ltonné,  prefle ,  impatienté,  tirant  avec 

effort ,  il  déchire  la  culotte.  L'accident 

feroit  trop  long  à  réparer.    Heureufe- 

ment  il  a  une  redingote  &  un  cheval. 

Il  fe  traîne    à    l'écurie.    Son  cheval 

difparu ,  &  la  haridelle  feule  eft  ref-» 

çcc. 
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Un  Berger  Normand  Ce  confefToic  à 
fon  CuLC  j  celui-ci  lui  demandoir  :  Gardez- 
vous  les  Commandemens  de  TEglife? 
Nenni,  dit-il ,  y^  n  ai  jamais  gardé  que 
mes  moutons,  yixis  ^  du  moins,  obfer- 
vez-vous  ceux  de  Dieu ,  &c  ne  dérobez- 
vous  rien  à  votre  prochain  ?  Ah  ^  fi  fait , 
y  ai  dérobé  un  mauvais  licol  à  mon  voifin. 
Vous  avez  d'autant  plus  de  tort,  dit  le 
Curé;  il  eft  affreux  de  voler  pour  fi  peu 
de  chofe.  Oh  !  reprit  le  Berger  ,  à  ce 
licol  étoit  attaché  un  bon  cheval.  Cela  efb 
différent ,  répondit  le  Curé  ^  vende:^  bien 
vice  le  cheval  y  &  nous  verrons  enjuite  à 
vous  ahfoudre  du  licol. 

Un  autre  Curé  qui  avoit  fait  Tes  études 
à  Paris  ,  en  étoit  revenu  fi  favant  ,  & 
parloir  en  fi  bons  termes ,  c]ue  Tes  Paroi f- 
fiens  ne  pouvoient  comprendre  ce  qu'il 
leur  difoit  ;  &  quand  ils  fe  confeffoienr, 
illesinterrogeoit  fur  leurs  péchés  avec  des 
expreOions  Ci  favantes ,  que  Ton  va  voir 
les  réponfes  qu'il  s'aDtiroit.  N'es- ru  point 
ambitieux,  difoit-il  à  l'un  d'eux?  Non, 
non,  Monfieur,  à  moi  n'appartient  tant 
d'honneur.  N'es-tu  point  focnicateut  ? — ' 
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Oh  que  nenni.  — N'es-tu  point  glouton 

—  Je  ne  fais  feulement  ce  que  c'eft.— 
N'es-ru  point  iracond  (  colère  )  ?  Encor 
moins. — N'es-tu  point  concupifcent 
——Fi  donc,  Monfieur.  Ehqu'eft-tu  donc 

—  Je  fuiîi  Maçon,  Se  voici  ma.  truelle. 

Un  Genrilhomn-ye ,  grand  chalTeur ,  s'c 
:rant  cgaré  dans  le  bois,  fe  trouva  fore 
de  coucher  à.ms  une  grange  ,  à  coté  d'u 
charretier.  Peu  de  temps  après  qu'ils  furen 
couchés,  le  charretier  entend  le  Gentil 
homme  crier  à  plufieurs  reprifes  ,  &  afife; 
haut ,  tayaut ,  brifaut ,  alahy.  Ces  cris 
fouvent  répétés  ,  lui  déplaifent  ;  il  s'ei 
plaint.  Le  Gentilhomme  s'embarrafiTan 
peu  de  fes  plaintes,  lui  dit:  Apprends 
mon  ami,  que  c'eft  ma  coutume  j  je  fui 
chafTeur  ;  Je  rêve  fouvent  à  mes  chiens 
ôc  chalTant  tout  le  jour,  toute  la  nuit,  ji 
m'y  crois  encore.  Sur  le  matin  ,  le  char 
retier  (  encore  plus  d'une  fois  éveillé  dan; 
la  nuit ,  &c  juftement  impatienté  des  rêve: 
du  chalfeur ,  ainfi  que  de  fon  excufe)  f( 
relevé  ,  prend  fon  fouet ,  &  s'expriman 
avec  toute  l'énergie  de  fon  métier,  étrilh 
impitoyablement  le  Gentilhomme  rêveur 


DES     ROMANS.        151 

Celui-ci  fe  courrouce,  &  veut  entrer  en 
explication.  Corbieu,  dit  le  cliarretier, 
je  rêve  aulîî  y^ moi  ;  &  comme  je  roule 
tout  le  jour,  je  m'imnginois  ctre  tombé 
dans  une  ornière,  &c  je  voulois  que  mes 
chevaux  m'en  tirafTent. 

Une  bonne  femme  avoir  une  requête  d, 
prcfenter  aux  Juges -d'uns  Cour  ùipé' 
ri.::ure ,  parmi  lerqucl;;  il  y  avoir  des  Coi;- 
feillers-Clercs.  S'étant  adrelîée  à  un  du 
ceux-ci  :  Mon  enfant ,  lui  dit  le  Juge  Ec- 
cléfiaftique,  je  vois  que  l'affaire  eft  cri- 
minelle ,  elle  ne  peut  me  regarder  ;  voyez? 
quelqu'un  de  Meflîeurs  les  Confeillers- 
Ilais,  il  vous  rendra  juftice.  La  bonne 
femme  entend  mal  la  diftindion  ,  8c 
cherchant  parmi  MeJJleurs  celui  dont  la  fi- 
gure eft  la  plus  défagréable  :  Monfieur  , 
lui  dit-elle  ,  en  toute  humilité,  on  m'a 
dit  qu'il  faut  que  ce  foit  un  Confeiller 
bien  laid  qui  me  rende  jurtice,  &  je  l'at- 
tends de  vous.  Le  Magiibat ,  homme d'ef- 
prit ,  rit  de  la  (Implicite  de  la  bonne  fem- 
me, &:  en  amufa  même  fa  compagnie. 

11  faut  avoir  une  furieufe  opinion  du 
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crédit  de  Tes  protedeurs ,  pour  tombe 
dans  le  cas  où  fe  trouva  ,  fuivant  de 
Peiiers ,  le  bâtard  d'un  grand  Seigneur 
Ce  jeune  homme  ,  fier  de  l'amitié  que  lu 
témoignok  fon  père  naturel,  ne  doucoi 
de  rien.  Un  jour,  s'étant  égaré  &  cran 
mal  vêtu ,  on  le  prend  pour  un  voleur 
^e  Prévôt  le  fait  arrêter  :  on  l'interroge 
"^1  répond  mal  j  on  eft  prêt  à  le  pendre.  I 
ne  répond  autre  chofe,  finon  :  Oh  ^  oh 
vous  voule:<^  pendre  les  gens?  On  vous  ap 
prendra  qui  je  fuis.  Encore  au  pied  de  l'é 
chelle,  il  difaic  arrogamment  ;  C£jr3/>« 
M.  le  Ptcvôr ,  vous  êtes  un  pendeur  di 
gens:  oh  ^  oh  ,  vous  ne  pendîtes  jamal 
homme  qui  vous  coûtât  fi  cher . ...  11  eCi 
été  exécuté  cependant  ,  fi  ,  à  l'inftan 
cju'on  l'alloit  brancher,  un  homme  qu 
palloit,  ne  l'eiit  reconnu.  Se  n'eut  con. 
vaincu  le  Prévôt ,  non-feulement  qu'i 
étoit  protégé  ,  mais  qu'il  étoit  inno- 
cent. 

A  cette  occajion  des  Periers  cite  cet  aw 
tre  trait  fi  connu ^  d'un  Gentilhomme  qui 
le  Roi  de  France  vouloit  envoyer  au  Hoi 
d'Angleterre ,  dans  le  moment  que  ces 
dsux  Princes  étoient  le  plus  mal  enfiemhk^ 
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a  Sire,  dit  le  Gentilhomme,  de  la  ma- 
»  niere  donc  ce  Roi  eft  animé,  il  me  fera 
«  Trancher  la  rête.  Ne  crains  rien  ,  dit  le 
»  Roi  y  corbieu  ,  fi  cela  arrivoic ,  il  m'en 
»  couceroit  plutôt  trente  mille  pour  en 
»  tirer  vengeance.  Voire  mais ,  répondit 
»  le  Gentilhomme,  de  toutes  ces  têtes  y 
j5  en  auroic-il  une  qui  me  fut  bonne  »  ? 

.,  Un  Tailleur  écoic  accoutume,  comme 
bien  d'autres  ,  à  fe  ménager  en  profit ,  fur 
chaque  habit  qu'il  faifoic ,  au  moins  une 
aune  d'étoffe.  Un  jour  il  fut  dans  le  cas 
de  s'habilUr  lui-même ,  &  fe  mit  à  couper 
un  habit  pour  fli  taille.  Son  apprenrif ,  qui 
le  regardoic  faire  ,  s'appercevanc  qu'il 
avoir  pris ,  fout  comme  pour  un  autre , 
plus  de  drap  qu'il  ne  lui  en  falloir,  8c 
qu'il  fe  déroboit  à  lui-même  l'aune  d'u- 
fage  :  >j  Y  penfez-vous  donc,  notre  maî- 
»  cre?  c'eft  pour  vous  ^que  vous  travail- 
»  lez.  LaiOTe  faire  ,  dit  le  Tailleur ,  fi  je 
"  négligeoisde  prendre  aujourd'hui  cette 
»  aune  fur  mon  propre  habit ,  je  pourrois 
j>  demain  oublier  de  la  prendre  fur  celui 
»  d'un  autre  5j  :  il  ne  faut  pas  pt^rdre  Us 
bonnes  habitudes* 
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Tout  le  monde  connoîr  l'anecdote  fui 
vanre;  mais  bien  peu  de  gens  favent  qn( 
des  Periers  eft  peut-être  le  feul  qui  l'ai 
fait  connoître. 

Les  Arrêts  du  Parlement  fe  rendoien 
Autrefois  en  Latin  ,  mais  dans  un  Larir 
plus  barbare  encore  que  ne  l'eft  le  ftyk 
François  de  chicane  d'aujourd'hui.  Ui|ï 
Abbé  de  S.  Ambroife,  qui  éroit  un  plaill 
fant  de  la  Cour  de  François  I,  perdit  uri  ]"" 
jour  un  procès  ,  6c  le  prononce  de  l'Arrêi  ^^'^ 
qui  le  condamnoit ,  croit  conçu  en  ce; 
termes  :  Diclj  Curia  dshatavit  de  fua  de^ 
/72i7,7û'^.  Sire,  dit  l'Abbé  au  Roi,";e  ne  reçu? 
jamais  fi  grand  honneur  que  j'ai  fait  de*  ^^^ 
puis  trois  Jours  ,  en  ça.  Et  comment ,  dit  f«ii 
le  Roi?  Sire,  répondit  l'Abbé,  voit< 
Cour  de  Parlement  m'a  débotté.  Le  Roi 
ayant  connu  l'élégance  de  ce  beau  Latin  . 
ordonna  qu'on  rendît  les  Arrêts  en  Fran- 
çois, >5  afin  qu'an  ne  dît  plus  que  la 
»  Cour  fe  mêlât  de  déhotter  les  gens  . 
3j  mais  débouter  tant  qu'on  voudroir  .  iifé 
n  Se  plus   que  beaucoup   ne  voudroient  Wrs 


ha 

en 
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»  bien 

Un  Gafcon,  de  bon  appétit,  dînoit  eh   f« 
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mauvaife  Auberge  avec  un  ami,  &  vou- 
loir ,  comme  de  raifon  ,  avoir  la  plus 
grofreparc,  ôc  cependant  payer  tout  an 
plus  la  moitié  de  la  dépenfe.  Tout  leuc 
repas  confiftoit  en  trois  œafs ,  Ôc  une 
pinte  de  vin.  Le  maître  de  l'Auberge  leuc 
faifoit  des  excufes  fur  la  mauvaife  chère. 
Quant -au  vin,  dit  le  Gafcon,  il  y  en  a 
allez  pour  Monfieur  Se  pour  moi,  pourvu 
qu'il  n'en  boive  pas.  Quant  aux  œufs ,  le 
Gafcon  en  prend  deux  ,  ôc  dit  à  fon  com- 
pagnon :  A  préfent,  Monfieur,  clioifilTez. 
Et  comment  donc  clioifir,  dit  l'ami?  il 
n'en  relie  plus  qu'un.  Et  cadédis,  dit  le 
Gafcon,  vous  avez  encore  à  choifir,  de 
ptendre  ou  de  lailTer. 

Un  brutal,  qiti  avoir  cependant  fait  CsSi 
études ,  étoit  marié  ,  ôc  n'éroit  pas  tou- 
jours d'accord  avec  fa  femme.  Elle  me 
fait  fouvent,  dit-il,  de  mauvais  raifon- 
nemens  :  mais  je  ne  fuis  jamais  embar- 
ralfé  de  lui  répondre.  Je  divife  moTn  dif- 
cours  en  deux  points.  En  voici  un ,  ÔC 
voilà  l'autre  ,  ajoutoit-il  ,  en  montrant 
deux  fi:>rts  poignets,  partant  de  deux 
bras  vigoureux, 
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Un  homme  qui  avoit  fait  une  aflez 
grande  fortune  ,  en  commençant  par  un 
très-  périt  commerce  ,  vint  voir  un  hom- 
me qui  l'avoir  connu  dans  une*  firua- 
tion  tort  gênée.  Comment  t'y  es- tu  pris 
pour  faile  fortune,  lui  dit  fon  ami  ?  En 
deux  mors,  je  vais  te  le  dire,  répondit- 
il  :  j'ai  tait  grande  diligence ,  &>  petite 
dépenfe.  Ce  nejl  point  ici  un  bon  mot  ^ 
mais  une  bonne  maxime. 


Parmi  ces  Contes  ,  on  trouve  celui 
«les  Lunettes  ,  mis  en  vers  par  la  Fon- 
taine avec  Tes  grâces  ordinaires  \  nous 
n'en  parlerons  ici  que  pour  apprendre  à 
nos  Ledeurs  que  la  Fontaine  Ta  pris  touc 
entier  dans  des  Periers. 

II  y  avoit  à  Rouen  une  qÇ^qqq  de  fol  qui 
fe  précendoit  grand  Do£teur ,  &  vouloit 
qu'on  l'appellât  Maître  ,  qualification  fort 
honorable  du  temps  de  des  Periers.  Des 
Plaifims  trouvèrent  un  jour  moyen  de 
lui  perfuader  qu'il  étoit  mort  \  il  le 
croyoit  fi  bien  ,  que  l'on  chanta  des  Libéra 
fur  fon  corps  5  &  le  rôle  de  mort  ne  fut 
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pas  interrompu.  Mais  on  accompagna 
bientôt  les  prières  de  coups  d'cpingîe ,  &c 
il  ne  put  s'empccher  de  faire  quelques 
mouvemens.  Enfin  on  pouiïa  fi  loin  l'é- 
pigramme,  que  fe  relevant  avec  colère  : 
>j  Pardieu  ,  méchant,  dit-il ,  fi  j  crois  vif, 
i>  auifi-bien  que  je  fuis  mort,  je  te  tue- 
)>  rois  tout  à  cette  heure.  «<  Soudain  il  fe 
remit  à  contrefaire  le  mort,  jufqu'à  ce 
que  quelqu'un  s'avifa  de  plaindre  la  pré- 
tendue perte  qu'on  avoic  faite  de  lui  ; 
mais  en  le  traitant  fimplement  de  Ber- 
tûud j  ôc  n'y  ajoutant  pas  le  mot  de 
Maicre.  Mon  homme  fe  levé  :  »  Vous 
«avez  menti,  dit- il,  il  y  a  bien  du 
»>  Maître  pour  vous.  *«  Or  fus ,  ajouta-t-il, 
je  ne  veux  plus  être  mort. 

Ainjî  Bertûud,  6omme  lien  d* autres  ^ 
vouloit  conferver  après  [a  mort  la  confia 
dération  dont  il  jouiffoit  pendant  fa  vie  : 
comme  d'autres  il  jut  bien  trompé. 

Un  bon  homme  de  Poiriers  envoie 
deux  grands  nigauds  de  fils  à  Paris  pour 
fe  dégourdir  j  ils  tombem  tous  deux  ma- 
lades j  l'un  des  deux  meurt.  Le  farviva.nc 
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écrie  à  Ton  père  :  «»  Mon  Père ,  je  vous 
*i  avertis  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  fuis 
M  mort ,  mais  mon  frère  Guillaume.  Ot 
>»  efl:  bien  vrai  que  j'étois  plus  malade 
»»  que  lui. 

Brueys  a  fait  ufage  de  ce  trait  dans 
fon  Avocat-Patelin  y  &  il  nefi  pas  dans 

l'ancienne  farce  dont  il  a  tiré  le  fond  de 
fa  pièce.  Conféquemment ,  telle  que  fo'it 

cette  plaifanterie  i  l'honneur  en  efi  dû  à 

des  Periers. 

Un  Prêtre,  nommé  Meffire  Jean,  fe 
prcfenta  à  l'Abbaye  de  Bonlieu.  L'Abbé 
le  reçoit  humainement ,  lui  permet  de 
dire  fa  MefiTe,  ordonne  au  Dépenser  de 
lui  donner,  après  Meffe  dite,  ce  qu'il 
demanderoic  pour  fon  déjeuner,  en  at- 
tendant l'heure  du  dîner  avec  les  Moines. 
s5  Or ,  Médire  Jean  étoit  un  Prêtre  de  bon 
3j  appétit.  Morceau  à  morceau  il  tire  du 
»  Dépenfier  tout  ce  que  renfermoit  la 
«  marmite  ,  &  qui  ctoit  defliné  pour  le 
35  dîné  des  Moines,  même  les  pois  qui 
î>  n'éroient  pas  Cuirs,  le  pain  &  le  vin  à 
n  propQition.    Allant  enfuite  remercier 
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»  l'Abbé  :  Dieu  merci  Se  vous,  lui  dit-il, 
i>  j'ai  mangé  &  bu  un  coup  en  attendant 
«  le  dîné.  «<  En  mcme-temps  le  Dépen- 
fier  vient  dire  qu'il  faut  faire  une  nou- 
velle provifion  pour  le  dîné  de  la  Com- 
munauté ,  6c  que  toute  la  pitance  du  jour 
çft  abforbéc. 

Des  Periers  fait  fes  réflexions  fur  Vap^ 
petit  de  MeJJlre  Jean.  Il  faut  les  tranfcrire, 
»  N'étoit-ce  pas  bien  vécu  pour  un  Prê- 
«  tre  ?  Dieu  fit  beaucoup  pour  ce  bas 
»  monde  de  le  faire  d'Eglife  \  car  s'il  eût 
»  cré  Marchand  ,  il  eût  affamé  tout  le 
>5  chemin  de  Paris,  de  Lyon,  de  Flari- 
jj  dres,  d'Allemagne  &  d'Italie.  S'il  eût 
j>  été  Boucher,  il  eût  mangé  tous  fes 
w  bœufs  &  moutons,  cornes,  &  tour. 
»  S'il  eût  été  Avocat ,  il  eût  mangé  pa- 
3>  piers  &  parchemins ,  dont  ce  n'eût 
»  pas  été  grand  dommage;  mais  il  eût 
»»  mangé  (es  cliens  :  combien  que  d'au- 
3>  très  les  mangent  aufli.  S'il  eût  été  Sol- 
«dat,  il  eût  mangé  brigandines,  mo- 
»  rions,  arquebufes,  &  toutes  les  ca- 
»)  ques  de  poudre.  Et  s'il  eût  été  ma- 
;j  rié  avec  tout  cela,  penfez  que  fa  pau- 
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»  vre  femme  n'eût  pas  eu  meilleur  mar 
»j  ché  de  lui  qu'eut  celle  de  Cambies , 
»>  Roi  des  Tydes,  qui  mangea  la  Tienne 
»  une  belle  nuit.  Dieu  nous  aide;  que^  ion 


»  Roi  !  il  en  devoit  bien  manger  d'au-^ 
«  très.  « 


Janin  avoit  époufc  une  jeune  &  jolie 
femme  :  quelque  temps  après  fon  maria 
ge,  il  rencontre  un  de  (es  amis,  qu'il 
n'avoir  pas  vu  depuis  long-temps.  Voici 
leur  dialogue.  Or  ça,  Janin, tu  es  marié! 
—  O  voire  ,  —  cela  eft  bon ,  —  pas  trop 
bon;  elle  a  trop  mauvaife  tête,  —  cela  eaa 
eft  mauvais ,  —  pas  trop  mauvais,  —  &  tomp 
pourquoi!  — TJne  mauvaife  tête  &  une  loyer 
jolie   figure  plaifent    fouvent   beaucoup 
dans  notre  Paroilfe  ;  —  cela  eft  bon ,  — - 
pas  trop  bon  ,  —  &  pourquoi  ?  —  C'eft 
qu'il  y  a  un  Monfieur  qui  la  vient  voir  à 
toute  heure,  —  c'eft  mauvais,  —  pas 
trop  mauvais,  — -  pourquoi?  —  Il  me 
donne  toujours  quelque  chofe,  —  cela 
eft  bon ,  —  pas  trop  bon  ,  —  &  pour- 
quoi? —  C'eft  qu'il  m'envoie  toujours 
bien  loin,  —  c'eft  mauvais,  —  pas  trop 
»iauvais,  —  ôc  pourquoi?  - — C'eft  q^ue 
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s'il  m'envoie  à  une  lieue,  il  me  donne 
dequoi  en  faire  fix  ,  &  je  fais  ronjours 
grande  chère  par  les  chemins  ,  — —  cela  efl: 
Bon ,  —  pas  trop  bon  ,  —  &  pourquoi  ? 

• C'efl;  qu'en  aHant  où  il  m'envoie,  je 

fuis  expofé  à  la  pluie ,  au  vent , c'eft 

mauvais, pas  trop  mauvais, àc 

pourquoi?  — Parce  que  j'y  fuis  tout  ac- 
coutumé. L'Auteur  ajoute  en  finiffant, 
.Acheve-i^  le  demeurant  Jî  vous  voule-^, 

\  Un  jeune  Jurifconfulte  fe  propofoit 
(  i^Qs  licences  finies)  de  recueillir  au  Bar- 
reau le  fruit  de  fes  études,  &:  avoir  même 
compofé  provifoirement  quelques  plai- 
doyers ',  mais  il  ne  fe  fentoit  pas  le  cou- 
rage de  les  débiter  devant  des  Juges  ref- 
pedables.  Sa  timidité,  à  cet  égard,  étoic 
infurmonrable.  Preiïe  enfin* par  le  defir 
d'acquérir  de  la  gloire  ,  il  imagine  de 
s'eflfâyer  devant  àes  choux,  dont  le  nom- 
bre étoit  fort  grand  dans  le  porager  de 
Ton  père,  &  dont  Ja.  taille  inégale  four- 
nilToit  à  l'illufion  ,  en  offrant  en  même- 
. temps  un  Sénat  Se  un  auditoire.  L'é- 
preuve lui  réufiit  à  merveille.  Il  diude- 
vant  ces  choux  tout  ce  qu'il  vouloir  dire  > 


} 
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avec  ralfurance  la  plus  parfaire.  Après 
ce  début,  renouvelle  plufieurs  fois,  ôi 
toujours  avec  un  nouveau  fuccès,  il  par-l 
tic  pour  fe  rendre  à  Paris.  Le  Barreau 
vie  bientôt  paroître  un  nouveau  Démof- 
thene.  Une  caufe  favorable  Se  brillante 
eft  confiée  à  fon  génie  j  fon  difcours  eft 
gravé  dans  fa  mémoire  ;  il  parle  devaHC  mk 

l'Aréopage Son  cfprit  eîtbien  rroiTi-*  1  ' 

pc  ;  au  premier  mor,  il  tremble,  il  bal- 
butie, il  s'arrête  enfin.  Melljelirs , 

dit-il  aux  Juges  alfemblés,  je  vois  bien 
que  vous  n'eus  pas  des  choux. 

La  forme  du  compliment  dut  faire  fou 
rire  Us  Magijlrats ,  autant  que  le  corn-  jtii 
pUment  dut  leur  paroître  flatteur,  C'eji 
probablement  le  fond  de  ce  conte  qui  a 
donné  à  un  Auteur  beaucoup  plus  moder- 
ne ,  l'idée  de  feindre  une  ajfemblée  de  lêres 
à  perruque  diverfement  coëffées ,  &  devant 
lefquelles  un  Auteur  timide  faifoit  l'effai 
de  la  lecture  qu'il  devoit  rifquer  d'une  pièce 
de  fa  façon  y  devant  l'Aréopage  du  Théâtre 
François, 
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Un  coupeur  de  bourfes  pafTa  par  Mou-» 
lins.  Il  éçoit,  comme  de  raifon ,  vètO; 
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propremenc  &  en  galant  homme ,  pour 
ji'êcre  pas  foiipçonné.  Il  va  chez  un  Cou- 
telier ,  commande  un  excellent  couteau  , 
bien  affilé ,  bien  tranchant  j  on  lui  en 
promet  un  de  la  meilleure  trempe  pof- 
iVble,  &c  peu  de  jours  après  on  le  lui 
4ivre.  Il  le  paie  un  tefton,  Se  s'apperçoic 
<^ue  le  Coutelier  met  fon  tefton  dans  une 
bourfe,  qu'il  néglige  en  même-temps  de 
ferret  avec  foin.  Le  filou  aufTî  tôt  con- 
çoit le  projet  de  retirer  non-feulemenc 
fon  argent ,  mais  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
plus  dans  la  bourfe  du  Coutelier.  Pour 
.parvenir  à  fon  but,  il  encre  en  conver- 
fation  avec  cet  homme  ,  &  cherche  à  l'a- 
îîîufer.  Mais f  Monteur,  que  vouie:i'VOus 

donc  faire  d'un  fi  beau  couteau  ? je  te 

le  dirai  a  l'o''eille;  mais  promets-moi  le 
plus  profond  fecret On  le  lui  pro- 
met ,  on  s'y  engage  ;  &  s'approchant  myf- 
térieufement  de  l'oreille  du  vendeur  : 
Ami  y  lui  dir-il ,  apprends  que  c'eflpour 
couper  des  bourfes.  En  prononçant  ces 
mots,  il  lui  coupe  la  fienne,  &  sQn  va. 
Si  le  filou  échappa  pour  cette  fois  aux 
mains  de  la  Jufiice^  l'impunité  eut  bientôt 
un  terme*  Quelque  temps  après  il  fut  pris 
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pour  le  même  fait.  Conduit  devant  le  Prér 
vot  y  ce  Juge  l'interroge,  — —  Malheureux ^ 
qui  a  pu  te  porter  à  commettre  cette  hor- 
rible filouterie?  Ah,  Monfieiir,  Ci 

vous  aviez  vu  combien  il  me  ciomioic  de 
facilité  pour  couper  fa  bourfe  &  combien 
elle  étou  belle,  vous  n'y  euflîez  pas  rc- 
fifté  vous-même! 


Dans  le  reiïbrt  du  Parlement  de  Tou 
loufe,  certain  Gentilhomme,  nommé 
Cambaire,  qui  avoit  été  Officier,  s'étoic 
mis  à  la  tête  d'une  compagnie  de  vo- 
leurs. Jadis  Officiers  comme  lui ,  S>c  avoit 
commis  aflez  de  crimes  pour  mériter  une 
mort  ignominieufe.  Le  Parlement  le  juge 
ôc  le  condamne  j  &  cependant  confidé- 
rant  fa  nailTance  &>  fes  anciens  fervices, 
on  lui  épargne  la  corde ,  &  on  fe  con- 
tente d'ordonner  qu'il  aura  la  tête  tran- 
chée. On  lui  prononce  fon  Arrêt,  &  la 
Cour  voulant  lui  faire  fentir  qu'elle  pré- 
fère clémence  à  juftice ,  le  Préfident  lui. 
annonce  qu'il  ne  perdra  que  la  tête. 
»  Car ,  (  ajoute  des  Periers ,  )  on  dit  ri- 
w  gueur  de  Touloufe ,  humanité  de  Bor«: 
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»  deaux  ,  niiféiicôrde  de  Rouen,  juftice 
»>  de  Paris.  «  Cap-de-Biou  ^  répond  au 
Préfident  le  Capiraine  Cambaire,  en  fon 
langage  Gafcon ,  j'ai  de  perdre  la  têce  : 
je  vous  donne  le  rejle  pour  un 

Un  Cordelier  éroit  fouvent  prié  a  dî- 
ner chez  un  Gentilhomme.  Pour  la  com- 
modité des  convives,  on  fervoit  des  pots 
&  des  verres.  Le  Cordelier  s'afTuroir  tou- 
jours d'une  grande  carafe  d'eau  &  d'une 
bonne  bouteille  de  vin.  Mais  il  ne  tou- 
choit  jamais  à  la  première,  &  demandoit 
fouvent  qu'on^renouvellât  l'autre.  Pere^ 
lui  dit  le  Gentilhomme,  que  fahes^vous 
de  cette  eau  dont  vous  ne  buve:(  point? 
Parbleu ,  Monfieur,  répond  le  Père  ^  que 
faites-vous  de  votre  épée  qui  efi  toujours 
dans  votr~e  fourreau  ? 

Ce  qui  fuit  eft  une  vraie  fable,  mais 
que  nous  n'avons  vue  nulle  part  ailleurs. 
Une  mère  Pie  inftruifoit  les  petits,  & 
leur  apprenoit  à  fe  défendre  des  pièges 
des  Chafleurs.  Mes  enfans,  leur  difoit- 
elle,  quand  vous  en  verrez  un  tirer  fon 
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aibalêtre  &  vous  coucher  en  joue,  fuye2 
vîte  ,  ens'olez-vous.  Si  quelqu'un  ramalîe 
une  pierre  pour  vous  la  jetrer ,  faites  de 
même.  Oui  :  mais,  dirent  quelques-uns 
des  petits,  des  plus  éveillés,  fi  ces  gens 
ont  des  pierres  toutes  prêtes  pour  noui 
les  jetter ,  &  qu'ils  nous  furprennent ,  que 
devons-nous  faire  ?  Ah ,  dit  la  mère ,  puif- 
que  vous  êtes  déjà  fi  inftruits,  &  que 
vous  en  favez  tant,  je  vous  laiffej  U 
Providence  vous  inftruife  !  vous  vous  ti- 
rerez bien  d'affaire. 


lOK  l: 

ain; 

m 
m. 


Le  conte  qui  fuit,  diins  lequel  uni 

homme  s'engage  envers  un  Abbé  à  fairel 
parler  un  finge,  eft  celui  de  la  Fontaine, 
dans  lequel  on  promet  de  faire  parlètf 
un  âne.  L'impofteur  prend  le  terme  de 
f\x  ans,  &  demande  une  fomme  confi- 
dérable.  Etonné  de  fa  promelfe,  &  dou- 
tant fort  de  fon  talent,  on  l'accufe  d'im- 
prudence. Il  répond  :  Vous  n'y  entendez 
rien  ^  avant  que  le  terme  foit  expiré,  le 
finge,  l'Abbé,  ou  moi  feront  morts,  à 
coup  sûr^ 
..  L'hiiloire  fuivameeft  tragique.  Ua 
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homme  mécontent  de  fa  femme,  qui  lui 
étoit  inhdele,  lui  fait  monter  une  mule 
qui  n'^voit  bu  depuis  trois  jours.  Paflfanc 
près  d'une  rivière,  la  mule  fe  jette  à 
l'eau,  y  précipite  la  Dame,  &  la  noie. 
Le  trait  eft  noir  &  cruel.  Mais  que  voule'^- 
vous  j  dit  des  Periers,  il  fâche  un  mari 
d'être  C**  *  en  propre  perfonne. 

Un  bon  homme  avoit  perdu  Ton  âne« 
Une  bonne  femme  qui  croyoit  que  les 
Médecins  favoient  tc^,  l'adrelTa  à  un 
Dodbeur,  qui  le  voyam  troublé,  agité, 
défolé,  le  prend  pour  un  fou,  &  lui  or- 
donne un  dyjîere,  (  remède  favori  du 
Dodeur;  )  l'agitation  du  malheureux 
■Payfan  pafTe  de  la  tète  au  bas-ventre  ; 
il  court  derrière  un  buiffon,  Se  dans  le 
fort  de  fon  opération,  il  entend  braire 
un  âne,  c'étoit  le  fien^  il  le  reconnoît, 
court,  l'embralTe,  &  creit  ne  pouvoir 
trop  remercier  le  Médecin. 

Un  autre  Médecin,  alTez  vieux,  avoit 
cpoufé  une  jeune  femme,  &  lui  avoir 
perfuadé  que  les  maris,  avant  de  s'occar 
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per  férieufemenc  de  leurs  femmes,  do 
vent  bien  examiner  quel  temps  il  fa 
foit  5  fi  le  foleil  étoit  lans  nuage^^j  qui 
vent  fouffloit,  &c.  &cc.  Sec.  Elle  dévier 
veuve.  Un  nouveau  prétendant  fe  pr< 
fente.  La  jeune  femme  lui  demande 
Monfieur,  êtes-vous  Aftronome  ?  Save: 
vous  quel  temps  il  doit  faire  ?  Quand 
y  a  de  la  lune,  &c  quand  il  n'y  en  a  pa£ 
&CC.  &CC.  ôcc.  Corbleu,  Madame,  quan 
|ê  fuis  couché ,  le  foleil  l'eft  auffi  j  s' 
y  a  de  la  lune,  je  ne  la  vois  pasj  s' 
fait  du  vent  &  ^la  pluie,  je  ne  m'e 

occupe  point La  jeune  veuve  ju 

gea  que  le  calendrier  de  fon  fécond  mat 
feroit  plus  à  fon  ufage  que  celui  du  pre 
mier. 


Nous  rie  parlerons  plffs  que  de  deu: 
feuls  contes  de  des  Periers.  Le  premie 
paroît  avoir  donné  l'idée  à  Molière  de; 
icenes  charmantes  qu'il  a  placées  dans  TE 
cole  des  Maris,  où  une  jeune  femme  fai 
à  fon  tuteur  une  faulfe  confidence,  &f 
le  rend  lui-même  le  porteur  de  fes  bil 
kts,  6c  l'agent  ds  fes  amours  avec  ur 
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jeune  homme.  Cette  fituation  fait  le  fond 
du  Conte  que  nous  citons-,  mais  les  per- 
fonnages  font  ditiérens.  Dans  Molière, 
ç'éft  un  jaloux  ;  ici»  c'sîft  un  bon  Moine 
qu'une  femme  Italienne  charge  d'engager 
un  Jeune  homme  à  ceHTer  de  prétendues 
pourfuitès ,  avouant  qu'elles  lui  font  naî- 
tre des  idées  qui  pourroient  troubler  (on 
cœur  &  nuire  à  fa  vertu.  Le  Moine  zélé 
croit  faire  une  bonne  œuvre  ,  en  donnant: 
un  pareil  avis,  &ç  le  jeune  homme,  qui 
iipprend  par-là  qu'il  a  fait  une  conquête, 
profite  avec  d'autant  plus  de  plailir  des: 
difpofitions  dont  ce  Moine  l'informe , 
que  la  pénitence  ell   jolie. 

Ici  l'on  peur  faire  une  queftion.  Uhif- 
toire  eft-elle  plus  plaifante ,  mife  fur  le 
compte  d'un  Moine,  ou  fur  celiji  d'un 
Jaloux?  Nous  ofons  rifquer  notre  avis. 
Le  Jaloux  y  ajoute  de  l'intérêt  ,  puifque 
c'eft  de  fon  propre  malheur  qu'il  eft 
i'inflrument  -,  mais  l'hiftoire  eft  plus 
vraifemblable  de  la  part  d'un  Diredeuc 
de  bonne  foi ,  &  qui  doit  croire  à  celle 
de  fa  pénitente  ,  que  de  la  part  d'au 
Jaloux  ,  à  qui  une  pareille  confidence  doit 
paroitre   fufpecSte. 

Enfin  le  dernier  Conte  de  àas  Periers 
177).  Déccmi-rc,  H 
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eft  celui  de  Peau  d^AÇne  ;  ce  mcme  Contl 
qui  a  été  traduit  en  vers  par  Perrault,  c 
fur  lequel  en  a  jetré  tant  de  ridicule.  Ecri' 
en  piofe  par  des  Peners,  il  eft  obfcur  6 
même  infipide  ;  cependant  il  y  a  un  font 
d'intérêt  dont  Perrault  a  tiré  parti ,  quoi 
qu'il  ne  Tait  rendu  qu'en  vers  foibles  & 
lâches.  Nous  ne  ferons  pas  ici  l'extrait  d( 
celui  de  des  Periers,  parce  que  nous  noui 
préparons  à  donner  celui  de  Perrault, 
que  nous  avons  enfin  retrouvé ,  &  qui  eft 
devenu  une  pièce,  (înontiès-curieufe,  du] 
moins  fort  rare. 


a;  la 


HUITIEME  CLASSE. 
ROMANS    MERVEILLEUX. 

Contes  d'Hamihon. 

a'I-NTOiNE  d'Hamilton  écoit  de  l'ancien- 
ne Maifon  de  ce  nom,  en  Eco^e.  II  naquit  eu 
Irlande.  Il  eut  pour  père  le  Chevalier  George 
Hamilton  ,  pcrit-fils  du  Duc  d'Hamilcon  ,  qui  fut 
auflî  Duc  de  Charelleraut ,  en  France.  Sa  merc 
cLoir  Madame  Marie  Burict,  fanir  du  Duc  d'Or- 
jïiond  ,  Vice-Roi  d'Jrhndc  ,  &  Grand-Maître  de 
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la  Maifon  du  Roi  Charles  I.  Dans  les  révolu- 
tions qui  arrivèrent  du  temps  de  Cromwtl  ,  ils 
fuivirent  le  Roi  Charles  II ,  &  le  Duc  d'Yorck  , 
Ton  frère,  c]ui  paflercnt  ea  France.  Ils  y  amenè- 
rent leuî  famille.  Antoine  ne  faifoit  à  peine  que 
de  naître.  Lorfque  le  Roi  fut  rétabli  fur  le  trône, 
il  ramena  en  Angleterre  les  plaifirs  &  la  magnifi- 
cence. La  curiofité  y  attira.  le.  Comte  de  Gram- 
mcnt.  Il  y  vit  Mademoifelle  d'Hamilton  5  il 
l'aima,  en  fut  aimé.  Se  l'époufa  enfin  '*'. 

La  tendrefle  qu'Antoine  avoit  pour  fa  fœur, 
l'engagea  à  faire  plufieurs  voyages  en  France  , 

.  *  La  plupart  des  Ecrivains  qui  parlent  de  cet  homme 
célèbre  &  de  fon  mariage ,  s'expriment  de  la  menue  ma- 
nière,ôc  ne  difcnt  rien  déplus;  mais  on  fait  que  le  Comte 
dcGrammont,  aimé  de  ^fademoi^e]Ie  d'Hamilton, après 
lui  avoir  donné  une  parole  qu'il  avoit  dû  lui  donner, 

?»artit  de  Londres  trop  précipitamment ,  pourne  pas  laif- 
er  foupçonncr  qu'il  ne  vouloit  pas  la  tenir.  Elle  avoit 
deux  frètes,  à  qui  le  malheur  d'être  troinipée,  l'obligea 
d'avouer  les  fuites  de  fa  foiblefle  ,  lorfque  le  Comte  fut 
parti.  Tous  deux,  animés  par  le  double  motif  du  fang  Se 
de  l'honneur ,  volèrent  fur  le  pas  du  parjure.  L'ayant  re- 
joint à  Douvres  ,  ils  lui  demandèrent,  de  ce  ton  fier  Se 
go^ucnardquelesMi!itaitescntendentfibicn,s'il  n'avoit 
lien  oublié  à  Londres,  f^ous^me  pardonrere^ ,  Mejjieurs  , 
Jcur  dit-il  ;/'fli  oublié  d'épouferMadumoifdle  votre  faur, 
^  Je  retourne  fur  mes  vas  pour  réparer  cet  oubli. 
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~«u  il  a  pafle  une  partie  de  fa  vie  ,  d'autant  pi 
<{U  étant  Catholique  ,  il  ne  pouvoit  obtenir  d'er 
tloi  en  Angleterre.  Rien  ne  £vt  capable  debraP^ 
kr  ,  ni  fa  Religion  ,  ni  la  fidélité  qu'il  dcvoit  à  A 
Prince.  LePvoi  Jacques  étant  monté  fur  le  trôn 
il  lui  donna  un  Régiment  d'Infanterie  en  Irlai 
de  ,  &  le  gouvernetnent  de  Limmericki  mais 
Monarque  ayant  été  obligé  de  quitter  fes  Etat! 
le  Comte  d'Hamilton  repaffa  en  France  avec 
Famille  Royale  des  Stuarts.  C'eft  pendant  le  f 
jour  qu'il  y  a  fait ,  qu'il  a  compofc  les  jolis  O 
vrages  qui  lui  ont  acquis  tant  de  célébrité.  C 
Ouvrages  ont  été  recueillis  en  fix  petits  volume 
Les  Mémoires  du  Comte  de  Grammont  y  tic 
nent ,  fans  contredit ,  le  premier  rang.  Ce  bad 
page  ingénieux  peut  être  placé  entre  l'Hiftoi 
&  le  Roman.  Ce  font  de  petits  faits  racont 
il'une  rnanierc  qui  les  imprime  fî   bien  ,  qui 
obtiennejit  ce  que  fouvent  on  refufc  aux  aâioi 
les  plus  importantes.  L'intérêt  qu'ils  infpirent 
femble  exiger  de  nous  que  nous  placions  les  pk 
'piquaiis  fous  les  yeux  de  nos  Ledeurs.  Cependai 
nous  ne  nous  dillimulons  point  que  c'efl:  ail 
au-delà  des  bornes  que  nous  nous  fommcs  pxej 
critcs  5  mais,  à  coup  sûr,  les perfonnes qui  aime; 
à  recevoir  aeax  fois,  &  plu/îeurs  fois  même,  ccaïf 
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a  d'abord  flatté  le  gouc,  nous  rcprochcroienc  la 
fcvérité  de  notre  fcrupule.  D'ailleurs  le  hîotif  de 

^nos  Notes ,  &  l'accueil  qu'on  daigne  leur  faire  5 
femblent  nous  autorifer  à  une  excurfion  aurtl- 
bien  juftifîée  par  Ton  objet.  Nous  croyons  devoir 
commencer  par  rappcUer  quelques  vers  de  l'Epî- 
tre  charmante  qui  pr<fcede  les  Mémoires.  Pour- 
roit-on,  par  exemple,  relire  avec  indifférence 

'Ceux  qui  peignent  l'ame,  l'cfprit  Se  le  caradere 
du  fameux  Saint-Evremond  ?  Le  malheur  de  ne 
point  fentir,  ne  pourroic  pcut-ctre  aller  plus  loin. 
Hamilton  dit  qu'au  moment  qu'il  écrivoit  les 
Mémoires  du  Comte  deGramniont,  rombre  de 
Saiut-Evremond  lui  apparut. 

L'on  ne  vit  point  tremblei  la  tertc  i 
Le  ciel  refta  çlaif  &  fcrcin  i 
Point  de  murmure  fouterrein, 
Et  pas  un  feu!  coup  de  tonnerre. 

Il  n'e'toit  point  couvert  de  lambciux  inaj  coufus. 
Tels  qu'étala  près  de  Philippe  , 

Le  fpcftre  qui  àz  nuit  apparut  à    Brutu?. 
II  n'avoir  point  l'air  de  Laïus, 
Qui  ne  portoit  pour  toute  nippe 
Qu'un  petit  mintèiu  d'Emaiis  , 
Quand  i!  vint  .iccufer  Œdipe. 
Il  n'avoit  rien  du   funefte   appareil 
Que  l'on  croit  voir  à  ces  afFceufcs  ombrea 
Qui  fortent  des  Royaumes  fombres 
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Pour  interiompre  le  fommeilt 


Il  avoit  pris,  pour  ce  voyage, 
Sa  calotte  de  inaroquinj 
Et  cette  loupe  à  double  étage  » 
Dont  otî  lie  vit  jattiais  la  fin  « 
Othoit  le  ijâut  de  Ton  vlfoge. 
Bref,  il  parut  da«i  r^f)ulpâg#, 
Ou  chît  h  bi;lle  hUziHn  , 
Toujaurs  paré  4u  nom  de  ùge , 
Il  venoit  noyer  dan»  Ton  vin 
Les  (TgoindifTcmcns  de  l'âge» 
Et  rendojt  chaque  jour  hommage 
A  î'icîat  rcnaiiTant  4ui  briUoit  fur  Ton  tein. 

Saint-Evrcmond  ,  qui  avoi:  long-temps  ccl<fbr 
le  Comte  de  Gfammont ,  qu'il  appclloit  fon  Hé 
ros  ,  apprend  à  Ton  nouvel  Hiftorieii  comment  d 
vie  doit  être  écrite.  HamiltOii  profite  des  confeil 
ingénieux  qui  lai  font  donnés,  &  il  écrit  d'aprè 
ces  heureufes  infpirations.  Nous  fouhaitons  n'a 
voir  pas  déshonoré  ce  chef-d'œuvre  de  l'efpri 
&  du  goût. 

Ces  Mémoires  préfentent  un  tableau  bien  deC 
fine ,  bien  peint ,  de  la  Cour  galante  d'Angle 
terre  ,  fous  le  règne  de  Charles  ÏI.  Rien  ne  prouv< 
mieux  l'influence  que  le  caraélere  &  les  mœur 
du  iMonarque  auront  toujours  ûir  la  Nation  qui 
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gouveine  ,  même  fur  celles  qui  Te  piquent  le  plus 
d'indépendance.  Charles  II  diiigea  les  Anglois  , 
par  la  volupté  ,  plus  facilement  que  Ciomwel  n« 
l!avoit  fait  par  la  crainte  j  plus  heurcufemcnc 
que  ne  le  fie  Ton  fuccciîeur,  conduit  par  un  zela 
moins  éclairé  que  rigide.  Chaque  démarche  du 
Chevalier  de  Grammont  cfi;  un  trait  de  carac- 
tiëi'è  }  ch;tcune  de  Tes  répoiifâs  cH  une  faillie,  8C 
•qiiclq'icfois  vas  ranglancs  E|M'p;rûmme.  On  fait 
que  i' Auteur  de  es  Mémoires  les  e  mis  en  aûion 
autan  qu'il  a  pu»  C'eft  le  Chevalier  de  Gram- 
mont qui  raconte  lui-m'3mc  à  fon  ami  Matra  les 
p'cnucres  circonfianccs  de  fa  vie,  &  en  particu- 
i^r  la  manière  dont  il  fc  préfcnra,.  pour  la  pre- 
iiuerc  fois ,  au  Cardinal  de  Richelieu.  «  J'avois, 
>'  dit-il ,  la  plus  belle  tête  du  monde ,  bien  pou- 
wdrée,  bien  frifée  par-JelTus  ma  foutane ,  & 
»•>  par-delTous ,  des  bottines  blanches  &  des  épc- 
«  rons  dorés  «.  Le  Chevalier  de  Grammont  étoit 
alors  Abbé  &  Bénéficier.  Il  quitta  bientôt  l'habit 
cccléfiaftique,  mais  il  garda  le  Bénéfice.  L'aven- 
ture de  Lyon,  où  certain  Suilfe,  qui  avoit  l'air 
très -gauche,  lui  gagna  tout  fon  argsnt  j  fes  ar- 
ra;igemens  avec  Matra  pour  tenir  un  grand  état 
de  maifon  ;  1  enfbarras  où  cette  excedive  dipenfe 
jette  bientôt -les  deux  afTociés;  le  fil^nce  qu'iU 
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gaidoient  cous  deux  à  cet  égard  ,  &  la  tournure 
ingénieufe  que  prend  Matta  pour  le  rompre,  font' 
décrits  d'une  manière  qui  ne  déroge  point  au  ton 
de  l'Ouvrage,  &  qui  doit  le  donner  à  rout  Ou- 
vrage de  cette  efpece.  Le  Chevalier  de  Gram- 
mont  trouve  un  jour  fon  ami  profondément  en- 
dormi dans  un  fauteuil.  Il  fe  met  lui-même  à 
lever  aux  moyens  d'écarter  l'indigence  qui  les 
menace.  Il  s'en  cccupoit  il  fortement,  qu'il  ne 
s'appcrcevoit  point  que  Matta  venoit  de  s'éveil- 
ler. Celui-ci  le  contemple  quelque  temps  en  filen- 
ce ,  &  part  d'un  éclat  de  ri  !  e  qui  ne  fait  qu'augmen- 
ter a  niefure  que  le  Chevalier  s'en  étonne, 
»  Voilà,  lui  dit  ce  dernier,  un  réveil  alfez  gai  Sc 
S3  afTez  bouiron.  Et  à  qui  en  as- tu  ?  ...  Ma  foi, 
y>  Chevalier  ,  dit  Matta,  je  ris  d'un  fonge  que  je 
M  viens  de  faire,  fi  naturel  &  fi  plaifaat  ,  qu'il  |  tb, 
33  faut  que  je  t'en  fafle  rire  auffi.  Je  revois  que 
35  nous  avions  renvoyé  M.  le  Maître-d'Hôtel ,-  Ksi 
3>  M.  le  Chef  de  Cuifine  &  M.  notre  OfHcicr,  ré---. 
35  folus,  pour  le  reile  de  la  campagne,  d'aller ■ 
•>3  manger  chez  les  autres  ,  comme  les  autres  font 
35  venus  manger  chez  nous  '  .  Le  Chevalier  n'ap- 
prouve point  ce  confcil  indifcret.  Il  trouve  danS' 
le  jeu,  &  fur-tout  dans  la  fimplicité  d'un  Pie- 
montois  ,  des  relfources  pour  conferver,  &  Offi- 
cier ,  &  Chef  de  Cuifiue ,  &  Maître-d'Hôtel.  On 
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ne  rappellera  point  ici  la  précaution  (Ingulierc 
qui  fut  prife  à  i'occafion  de  cette  partie  de  jeu. 
Celle  qui'  fe  fit  chez  M.  de  Turenne ,  eft  d'un 
genre  tout  particulier.  Ce  Général,  qui  connoif- 
foit  le  goût  du  Chevalier,  &  à  qui  celui-ci  ve- 
noit  faire  une  vifite ,  propofe  de  jouer  au  quinze. 
Le  Chevalier  de  Grammont  s'y  rcfufe  ,  en  difanc 
35  qu'il  avoir  appris  defon'Précepceur,  que  quand 
"  on  alloit  chez  fcs  amis ,  il  n'étoit  pas  prudent 
"d'y  laifler  fon  argent,  ni  honnête  d'emporter 
3>  le  leur.  Effediivement ,  dit  M.  de  Tarcnne  ,  il 
"  ne  trouveroit ,  ni  gros  jeu ,  ni  grand  argent  par- 
S3  mi  nous  j  mais  afin  qu'il  ne  foit  pas  dit  qu'on 
35  le  laifTe  aller  fans  avoir  joué,  jouons  chacun 
M  un  cheval.  »  Grammont  joue  5  la  fortune  le  fa- 
vorife  encore.  Il  gagne  à  fes  adverfaircs  tous  leurs 
chevaux  Se  en  lailfe  un  pour  les  cartes. 

La  campagne  finie,  Grammont  Se  fon  ami  fe 
rendent  à  Turin.  Chacun  d'eux  y  fait  une  maî- 
tre/Te j  mais  le  Chevalier  de  Grammoiit  finit  par 
fupplantcr  Matta  auprès  de  la  fieniie.  Ce  n'efl: 
pas  tout  encore.  On  fe  rappelle  que  ,  pour  mettre 
plus  tranquillement  à  profit  un  rendez-vous 
qu'elle  lui  avoit  indiqué  ,  il  parvint  à  faire  don- 
ner des  gardes ,  &  à  l'époux  de  la  Dame ,  Se  à 
,  Matra  lui  même. 
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De  retour  en  France,  &  après  avoir  partagé! F"'' 
long-temps  les  travaux ,  les  périls  &  la  fortune  du    '^ 
grand  Condé  ,  le  Chevalier  de  Grammont  fe  rap- 
proche de  la  Cour ,  dont  il  étoit  toujours  facile 
as  fe  rapprocher.  «  La  politique  du  Miniftre  (  le 
>ï  Cardinal  Mazarin)  n'étoit,  ni  fanguinaire ,  niB'"" 
93  vindicative.  Ses  maximes  favorites  étoient  d'af^"   '" 
3j  foupir,  plutôt  que  d'employer  les  derniers  re-ti 
V  medes3  de  fe  contenter  de  ne  rien  perdre  dansBP'^ 
33  la  guerre,  fans  fe  mettre  en  frais  pour  gagncrBuîlî 
33  quelque  chofe  fur  les  ennemis  ;  de  fouffdr  qu'onMliiici 
33  dît  beaucoup  de  mal  de  lui ,  pourvu  qu'il  amaf-B» 
33  sât  beaucoup  de  biens  ,  &:  de  pouffer  la  minorités  ■ 
33  tout  aufli  loin  qu'il  lui  feroit  poffibleïs.  Le  Car- 
dinal aimoiî  le  jeu  ,  aimoit  à  gagrrer ,  &  troiivok    »!i 
.fouvcnt  des  joueurs  complaifans  qui  perdoient 
pour  lui  plaire.  Giaramont  joua  fouvent  avec  lui , 
&  le  gagna  comme  s'il  n'eût  point  été  Miniftre 
Il  ne  l'épargnoit  même  pas  dans  fes  difcours  , 
^uaed  il  croyoit  avoir  à  fe  plaindre.  En  voici  un 
cjreniplc.  Arras  venoit  d'être  délivré  par  M.  de 
Turennc.  Le  Chevalier  de  Grammont  en  avoic 
apporté  la  nouvelle  à  la  Cour,  comme  il  s'y  étoié 
engagé  d'avance.    La   Reine   Anne     d'Autriche 
J'erabraira  en  public  dans  le  premier  mouvement 
de  fa  joie 5  le  Roi  en  Rt  autant.  Le  Cardinal ,   aa 
liea  de  les  imiter,  ne  parut  pas  même  fentir  i| 
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prix  de  ceite  belle  expédition  du  Vicomte  de  Tu- 
renne  ,  &  tint  quelques  propos  qui  choquèrent  le 
Chevalier  de  Grammont.  Il  n'étoit  pas  homme  à 
fe  taire.  «  M.  le  Cardinal ,  dit-il  à  quelques  Emif- 
>î  faites  de  ce  Miniftre ,  a  reçu  ma  nouvelle  com- 
îî  me  s'il  n'y  gagnoit  pas  plus  qu'il  n'a  fait  à  la 
33  mort  de  Pierre  Mazarin.  «  Ce  difcours  fut  rap- 
porté ,  &  chacun  jugeoit.  que  le  Chevalier  étoic 
perdu.  On  fe  trompa.  Le  jour  fuivant,  le  Cardi- 
nal aborde  le  Chevalier  de  Grammont  en  pré- 
fencc  du  Roi  &  de  la  Reine.  ^  La  nouvelle  que 
M  vous  avez  apportée  eft  bonne  ,  lui  dir  il  ;  Leurs 
53  Majeftés  en  font  contentes  ;  &  pour  vous  mon- 
r  ;»  trer  que  je  crois  y  gagner  beaucoup  plus  qu'à 
»s  la  mort  de  Pierre  Mazarin  ,  fi  vous  voulez  ,  ve- 
«>  nez  chez  moi',  nous  jouerons  ;  car  la  Reine 
»»  veut  nous  donner  dequoi ,  &  cela  par-dctîus 
9»  le  premier  marché.  « 

L'habitude  de  tout  rifquer,  &  de  réuHîr  tou- 
iours ,  jetta  enfin  notre  Héros  dans  une  difgrace 
qu'il  n'avoit  point  prévue.  Il  ofa  devenir  le  rival 
de  fou  maître,  comme  il  l'avoir  été  "de  fou  ami  5 
mais  le  fuccès  n'en  fut  pas  le  même.  Grammont 
(c  vit  exilé  de  la  Cour  :  ce  qui  le  décida  à  pafier 
en  Angleterre.  Charles  II  y  regnoit  al<?rs.  Il 
iiYoit  ralfvmblc  a  fa  Cour  la  galanterie  &  les  pUi-- 
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frs.  La  teinte  fombre  du  règne  de  Cromwel , 
ctoit  entièrement  effacée.  On  ne  parloit  que  d'a- 
mufcmens,  de  fêtes  &  d'intrigues  d'amour.  Le 
Chevalier  de  Grammont  y  fîguroit  d'une  manière 
brillante;  &  les  intrigues  dans  lefquelles  il  fe 
trouve  jiiêlé  ,  donnent  lieu  à  Ton  Hiftorien  d'en 
décrire  iine  foule  d'autres  :  c'efl  le  tableau  d'une 
Cour  dont  le  caraâere  fait  époque  parmi  Jes  Aa- 
glois.  Enfin,  Grammont  devient  fortement  épris 
de  la  belle  Hamilton.  Elle  étoit  fage  &  fiere;  il 
fallut  être  attentifs  refpedlueux.  Il  fut  l'un  & 
■l'autre;  &  après  plus  d'une  épreuve  &  plus  d'un 
délai,  il  parvint  à  l'cpoufer.  Sec. 

Des  aventures  auilî  plaifantes  que  celles  qu'of- 
fre la  vie  entière  du  Comte  de  Grammont,  font, 
pour  ainfi  dire,  des  fcenes  toutes  faites ,  &  peu- 
vent fournir  plus  d'un  fujet  pour  le  Théâcre. 
Nous  apprenons  qu'un  homme  d'efprit,  connu 
auffi  avantageufement  dans  le  monde  que  dans 
la  république  des  Lettres,  va  nous  offrir  bientôt 
le  Comte  de  Qammont  à  la  Cour  de  Turin  & 
à  la  Cour  de  Londres  ,  dans  deux  Drames  diffc- 
rens.  On  peut  jouir  d'avance  de  l'efprit  &  de  fart 
que  l'Auteur  a  néccifairement  répandus  dans  les 
^eux  Weces  :  mais  nous  ofons  croire  que  Gram- 
axont  à  Turin  fera  plus  piquant  que  Gram;aioiit 
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à  Londres j  les  deux  fîcuations,  fans  douce,  ne 
peuvent  pas  faire  naître  un  intérêt  égal. 

Le  Comte  d'Hamilcon  mourut  à  S.  Gcrmain- 
cn-Laye  le  zi  Avril  1710,  âgé  d'environ  74  ans. 
Il  a  mérité  les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu, 

CONTES. 
Le  Bélier. 

Ce  Conte  eft  à  peu  près  dans  le  goût 
des  Mille  &  une  Nuits.  Les  contes  Arabes , 
Turcs  &  Perfans  étoienc  fort  à  la  mode 
en  France,  ^uand  le  Comte  d'Hamilcon 
vint  s'y  fixer.  Il  fe  moquoit  fouvent  de 
]  cette  prédiledtion,  &  de  la  futilité  de  cts 
fortes  d'ouvrages.  Pour  toute  réponfe, 
on  le  défia  d'en  faire  un  dans  le  même 
genre.  Il  s'y  engagea  ,  &  choifit ,  pour  s'ef^ 
fayer ,  un  fujec  qui  fembloit  ne  rien  pro- 
mettre. La  ComtelTe  de  Grammonc ,  fa 
fœur ,  avoit  acquis  depuis  peu  de  temps 
une  mafure  avec  un  aflez  petit  rerrein 
dans  le  parc  de  Verfailles.  Cette  mafure, 
qu'on  appelloit  Moulineau  ^  ne  tarda 
point  à  devenir  un  lieu  charmant,  à  qui 
on  donna  le  nom  de  Panthalie.  C'eft  fur 
l'étymologie  de  ce  nom,  &L  les  change- 
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mens  arrivés  dans  ce  féjoiir,  qu'Hamil- 
ton  a  conftruic  la  fable  de  fon  conte  du 
Bélier.  Moidineau ,  nom  primitif,  y  de- 
vient un  géant  amoureux  de  la  Nymphe 
Alie ,  qui  eft  elle-même  fille  d'un  Druide, 
grand  Magicien.  On  ne  fera  peut-être 
point  fâché  de  retrouver  ici  le  portrait 
faillant  de  Moulineau.  il  efl  en  vers,  de 
même  que  tout  le  commencement  de 
cet  Ouvrage. 

j^u  temps  jadis  certaio  Héros, 

Tout  des  plus  fiers  &  des  plus  hauts, 

Géant  plus  craint  que  le  tonnerre 

Parmi  Tes  malheureux  vafTaux  , 

Dans  CCS  lieux  avoit   une  terre. 

Quelques  moulins,  quelques  ruilTeaux, 

Donc  avoient  pris  le  nom  de  guerre 

Ses  devanciers ,  les  Moulineaux. 

Il  vouloit  de  cet  héritage 

(  Vieux  patrimoine  de  créants  ) 

Faire  part  à  Tes  descendants , 

Se  flattant,  par  un  mariage 

Qu'il  méditoit  en  peu  de  temps. 

De  laifTcr  la  vivante  image 

De  fa  taille  &  de  fon  viîage 

Dans  un  nombreux  recueil  d'enfans. 

De  ce  projet  épouvantable , 

On  vit  pâlir  mainre  beauté  j 

Le  parti  n'étoit  pas  fortable  : 

Eh  !  comment  l'auroit-il  été  > 

Soa  vifage  étoit  effroyable  ; 
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Il  aimoic  à  coucher  botté. 
Soit  en  hiver,  foit  en  été; 
Et  fa  grandeur  infoutenable 
Cédoit  â  fa  brutalité. 
La  voix  des  taureaux  en  furie 
Etoit  plus  tendre  que  fa  voix  , 
Avoit  plus  d'agrémens  cent  fois, 
Et  cent  fois  plus  de  mélodie. 
Il  avoit  pris  dans  fon  haras 
Une  machine  faite  en  rolfe , 
Ou,  pour  mieux  dire,  un  vrai  coIo/Tc; 
Qui  le  fcrvoit  en  tout  état. 
Pour  la  charrette,   ou  pour  le  bât. 
Pour  la  fcUe ,  ou  pour  le  carrofTe. 
Il  avoit,  de  plus,   un  bélier. 
Dont  l'efprit  étoit  fî  capable. 
Que  cet  animal  (înguliet 
Etoit  fon  premier  confeiller  ; 
Rcgloit  fes  moutons  &  fa  table. 
Lui  fervoit  fouvent  d'écuyer , 
ït  lui  contoit  toujours  quelque  petite  fable. 
Dont  il  favoit  un  millier. 

La  belle  Nymphe  que  le  Géanr  me- 
naçoir  d'époiifer ,  écoit  certe  jeune  Alie, 
dont  il  a  déjà  été  patié  plus  haut.  Elle 
avoit  tant  de  beauté,  que  tout  ce  qui 
pouvoir  l'appercevoir ,  l'ainioit;  &  tant 
de  rigueur,  qu'elle  caufoit  la  mort  de 
tous  (gs  amans. 

La  fagc  &  prudente  vicilIcflTc 
y  venoit  languir  fans  cfpoir^ 
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Et  la  floriflante  jeunefle 
N'en  avoir  pas  pour  jufqu'au  foir. 
Rien  n'échappoic  à  la  cigrefle  , 
Tous  les  lieux  d'alenrour  étoienr  tendus  de  noirj 
Et  l'on  voyoit  périr  fans  celTe 
Quelque  amant  Ccc ,  que  la  tendreffc 
Avoit  réduit  au  défefpoir. 

Alie  écoit  pourtant  devenue  fenfible  à 
fon  tour.  Elle  aimoit  le  Prince  de  Noifi, 
que  fon  père  lui  avoir  défendu  d'aiiner, 
êc  peut-être  parce  qu'il  le  lui  avoit  dé- 
fendu :  mais  elle  le  foupçonnoit  inconf- 
tant.  il  avoit  difparu  depuis  quelques 
jours  :  malgré  toutes  les  recherches  de 
la  Nymphe ,  rien  ne  l'ofFroit  à  fes  yeux. 
Ce  fut  dans  cette  circonftance  que  le  géant 
Moulineau  fe  piéfenta  pour  l'époufer.  Le 
fort  de  tant  de  rivaux'^que  fes  rigueurs 
avoient  tués,  ne  l'épouvantoit  pas. 

Le  Moulineau ,  fier  de  fa  taille , 
Traitoit  de  chétive  canaille 
Ceux  qui,  par  cette  illuftre  fin, 
Avoient  terminé  leur  deftin  ; 
Et  mettant  fa  corte  de  maille, 
OlFroit  à  cet  objet  divin 
Son  coeur,  fes  moulins  &  fa  main. 
Et  fon  grand  cheval  de  bataille  , 
Pour  prendre  l'air  foir  8c  matin. 

En  cas  de  refus,  il  menacoic  de  brûler 
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le  palais,  d'enlever  la  Nymphe,  &  de 
"donner  le  Druide  pour  Page  à  fon  Bélier. 

Mais  la  belle,  d'un  air  ferein, 
S'appuyant  dcjfus  fa  muiaiile, 
Pour  l'irriter ,  l'appella  nain. 

Colère  &  nouvelles  menaces  du  Géant, 
aflTaut  livré.  Le  Druide  entoure  fubite- 
ment  fon  palais  d'une  large  rivière  J  mais 
le  Bélier  en  atifîi  peu  de  temps  y  conftruic 
un  pont.  Ce  Druide  étonné  cherche  dans 
iès  livres  dequoi  détruire  ce  nouveau 
prodige  :  mais  le  livre  qui  lui  eft  nécef- 
faire,  ne  fe  trouve  pas.  Cependant  la 
belle  Alie  eft  errante  &  hors  d'elle-même 
dans  les  jardins  du  palais.  Elle  invoque' 
à  glands  cris  Ton  amant ,  qui  devroit  ac- 
courir de  lui-même  pour  la  défendre; 
alors  elle  entend,  elle  reconnoît  fa  voix, 
te  cette  voix  lui  dit  : 

CefTez,  par  d'injuftes  regrets. 
De  m'accufcr  de  perfidie  : 
Pouvez-vous  croire  que  j'oublie 
Tant  de  rendreife  &  tant  d'attraits? 
Adorable  &  confiante  Alie , 
Que  mon  cœur  a  fi  bien  choifie , 
Faites  pour  moi  d'autres  regrets. 
Du  deiliin  ,  malgré  les  arrêts  , 
Ce  cœur  par-tout  vous  a  fuivic. 


1 
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Je  vous  aime  plus  que  ma  vie* 
Et  mille  fois  plus  que  jamais. 

1 

Alie  étoit  trop  affligée  pouf  fentîr  ce 
qu'il  y  avoit  d'énigmatiqiie  dans  ces  verâ. 
Elle  appelle  fon  amant,  elle  le  prefîe  dâ 
fe  montrer,  Si  l'en  ptelTe  en  vain. 

Que  fais'tuî  Montre -toi,  cher  objet  de  ma 

flamme  ! 

Dit-dlc;  montre-toi  :  viens  confoler  mon  f^mt. 
Quoi  !  d'un  amant  (i  cher  &  fi  tendie  autfçfo4l  » 

Ne  refteroit-il  que  la  voix  ? 

Pourquoi  d'une  recherche  vainc 

Me  fatiguer  dans  ce  bofquet  ? 
Pourquoi  te  refufet  au  penchant  qui  m'entraîne? 
Pourquoi  me  fuir?  Pourquoi  redoubles-tu   ma 
peine  ? 

N'es-tu  donc  plus  qu'un  perroquet? 

Le  Prince  de  Noifî  ne  paroît  point  en- 
core, &  celfe  même  de  parler.  Alie  tombcî 
dans  le  délire.  Sa  douleur  la  trouble,  au 
point  qu'elle  fe  croie  la  Salrane  des  Mi/le 
&  une  Nu'us ^  obligée  de  faire  des  contes 
à  fon  époux  bizarre.  Elle  nous  apprend 
qu'elle  eft  arriere-petite-fille  de  Dago- 
bert.  Roi  de  France  j  qu'un  pouvaÎE  ma- 
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gique  préfide  à  {qs  deftinées,  &  qu'an 
grand  fecret  fe  découvrira  par  la  uiicsi 

u'elle  eut  beaucoup  d'amans,  donc  elle 

e  foucioic  fort  peu. 

Sur  mes  attraits  &  Tur  mes  cruautés, 
Ort  ne  pouvoit  (dit-elle)  alors  fe  taire: 
On  offrôic  à  mes  yeux  par-tout  des  libertés 
Dont  mes  yeux  ne  râvoicuc  que  faire. 

Elle  ajoute  que  lamour  fut  vengé j 
qu'un  jour  qu'elle  fe  baignoit  dans  la 
fontaine  où  fon  père  avoit  enfoncé  fon 
berceau  ,  (  ce  berceau  d'Alie  enfoncé  dans 
l'eau,  couvre  un  autre  myftere  qui  fe  dé- 
voilera,) elle  vit  accourir  vers  elle  un 

homme  mille  fois  plus  beau  que  le  jour 

Elle  s'arrête  à  ces  mots ,  parce  qu'elle  croit 
que  le  Jour  a  paru,  &c  que  fa  narration 
c^oit  être  finie.  Son  père  arrive,  la  croit 
folle,  &  pourtant  la  queftionne  fur  le 
livre  dont  il  a  befoin.  Je  l'ai  perdu,  lui 
dit -elle,  croyant  qu'il  parle  de  fon 
amant...  55  Quoi  !  s'écria  le  Druide,  non-' 

feulement,  Alie  ,  vous  m'avez  défobéi,' 
:»  mais  ^vous  avez  perdu  ce  qui  m'étoit 
s»  le  plus  cher  au  monde  après  vous  ?  De 
*  quelle  manière,  ajouta- c- il,   avez- 
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9>  VOUS  perdu  ce  livre  dont  dépend  le 
33  bonheur  ou  le  malheur  de  nos  defti- 
>ï  nées?  Alie  furprife,  après  avoir  garde 
33  un  moment  le  filence  :  Mon  cher  père , 
«  lui  dit-elle,  puifque  vous  favez  ceue 
j>  perte,  vous  favez  auffi  de  quelle  ma- 
>j  niere  elle  eft  arrivée.  Hélas!  il  efl  vrai, 
>j  s'écria-:-elle ,  en  perdant  ce  livre  farai , 
>î  j'ai  perdu  un  -tréfor  qui  m'étoit  mille 
»  fois  plus  cher  que  la  vie.  En  difant  ces 
M  mots,  elle  quitta  fon  père,  ôc  courut 
»  s'enfermer  dans  fon  appartement.  «« 

Le  Druide  n'éroit  point  en  état  de  U 
fuivre.  Il  va  confulter  fon  favori  Poinçon  , 
petit  Gentilhomme,  fils  d'une  Fée,  ou 
d'une  Sylphide.  Ce  Poinron  eft  la  plus 
charmante  petite  créature  du  monde,  a  II 
«  étoit  habillé  de  plumes  de  perroquet 
33  de  différentes  couleurs.  H  portoic  un 
j>  chapeau  pointu ,  retroulTé  d'un  gros 
»  diamant,  &  d'un  efclavage  de  perles  8c 
33  de  rubis,  au  lieu  de  carcan.  Quoiqu'il 
33  n'eût  qu'une  coudée  de  haut,  jamais  il 
»f  n'y  eut  de  taille  fi  fine  ,  ni  fi  noble,  Se 
»  fon  vifage  étoit  du  moins  auflî  aimable  , 
»  aufiî  beau  que  celui  de  la  belle  Alie  ; 
»  mais  tous  ces  avantages  cédoient  encore 
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î>  à  la  bonré  de  ion  cœur  ».  Ce  joli  pygmée 
habiroic  l'intérieur  de  la  ftatue  de  Cléo- 
patre.  Il  en  fortit  à  la  voix  du  Druide,  ôc 
pleura  beaucoup  en  apprenant  U  caufe  de 
fon  chagrin.  Il  s'affligeoit  d'autant  plus, 
que  lui-même  y  avoir  contribué.  C'étoic 
lui  qui  avoir  conduit  le  Prince  de  Noift 
à  la  fontaine  où  fe  baîgnoit  Alie.  lln'avoit 
même  pu  Ce  réfoudre  à  traverfer  un  amour 
fi  bien  aflTorti.  Il  apprit  au  Druide  qu'Alie 
ayant  donné  rendez-vous  à   fon  amant 
dans  le  Palais  même,  &  fon  impatience 
lui  ayant  fait  devancer  l'heure  indiquée, 
il  trouva  que  la  porte  par  où  il  devoir  en- 
trer, changeoit  à  chaque  inftant  de  place. 
Cet  obftacle  dura  fi  long-temps,  qu'Alie 
impatiente,  mit  la  tête  à  la  fenêtre.  Elle 
vit  l'embarras  du  Prince  ,  &  courut  cher- 
cher un  livre  qu'elle  lui  jetta,  en  l'aver- 
tilfanc  de  prendre  garde  qu'il  ne  pût  tou- 
cher à  autre  chofe.  Le  Prince  haufla  les 
mains  pour  le  recevoir  ;  mais  un  tour- 
billon de  vent  dérangea  la  diredion  de  ce 
livre  :  il  tomba  fur  un  chien  d'argent ,  pla- 
cé à  quelque  diftance.  »  Dès  qu'il  l'eue 
»  touché  ,  ajoute  le  petit  Narrateur ,  on 
»»  entendit  un  long  mugiffement ,  &  U 
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«  terre  trembla.  Le  Prince  ne  lailfa  pas 
M  de  ramatleL  Ton  livre  &  de  fe  fauver  j 
99  mais  depuis  ce  jour,  il  n'a  paru,  ni  à 
jj  mes  yeux,  ni  à  ceuxd'Alie».  Le  Druide 
qui  aimoit  Poinçon  ,  le  gronda ,  5c  \a\ 
pardonna.  Il  fentit  qu'on  en  vouloir  à  fai 
iille,  mais  encore  au  tréfor  fouterrein,, 
ôc  il  renferma  le  petit  Gentilhomme  dans; 
la  ftatue  deCléopatre  ,  pour  y  veiller.  Oni 
verra  aufli  ce  que  c'étoit  que  ce  tréfor  fou- 
terrein ,  &  à  quoi  il  devoir  fervir. 

Que  faifoit  alors  le  géant  qu'on  a  va 
fur  le  pont ,  bâti  par  le  Bélier  ,  5c  prêt  à 
•livrer  une  nouvelle  efcalade  au  Palais?  U| 
s'en  crut  le  maître,  lorfqu'il  vit  que  lei 
Druide  avoit  quitté  fon  porte,  &  déjà  il 
ordonnoit  qu'on  apportât  dt^s   échelles. 
•Mais  le  Bélier  lui  dit  que  cette  foudainef 
•retraite  couvroit  quelque  myftere  dange- 
reux \  que  le  Druide  avoit  dans  fon  Palaisj 
une  foule  de  ftatues  qu'il  pouvoit  mé-j 
tamorphofer  en  foldats  ,  &  deux  chiens! 
d'argent,  qui,  étant  animes,  feroient  ca- 
pables d'étrangler  une  armée  entière*,  quel 
le  parti  le  plus  fageétoit  de  retourner  chez 
Jui ,  5c  d'y  tenir  confèil  fur  ce  qu'il  coi> 
viendroit  de  faire.  Le  Géant ,  qui  fe  laiir 
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{bit  volontiers  perfuader,  quand  il  s'agit- 
foit  de  fuir  quelque  péril,  retourne  à  fon 
château,  ne  veut  point  tenir  de  confeil, 
avnnc  que  d'avoir  foupé  5  de  le  foupé  fini , 
il  veut  que  le  Bélier  lui  récite  un  conte 
pour  l'endormir.  En  attendant,  il  lui  fait 
cette  queftion.  «  A  propos,  dis- moi  un. 
«peu,  comment  roi,  qui  n'es  qu'une 
»  bcte,  tu  peux  parler  aulÏÏ-bien  &  mieux 
ie  que  moi  ?  Volontiers,  lui  répondit  le 
»  Bélier.  Vous  favez  que  les  âmes  de  tous 
»  les  hommes  palfenc  après  leur  mort 
ï>  dans  le  corps  de  quelqu'animal ,  &  re- 
1^  tournent ,  après  un  certain  temps  ,  dans 
i>  le  corps  de  quelqu'autre  homme.  Vrai- 
M  ment ,  dit  le  Géant ,  je  n'avois  garde  de 
»»  m'imaginer  cela  !  Moi,  par  exemple, 

(»  ajouta-t-il,  quelle  bête  ai-je  été  autre- 
»  fois  ?  Vous  avez  été  fourmi ,  dit  le 
.  »  Bélier  «. 

Cette  réponfe  irrite  beaucoup  le  Gcanc , 

jqui  méprifoit  toiu  ce  qui  n'ctoit  pas  de  fa 

laille.  Le  Bélier  l'appaife ,  en  lui  promec- 

:ant  que  dans  fes  futures  tranfmigrations 

l  fera  Dromadaire  ,  enfuire  Eléphant ,  6c 

ni   bout  de  quelques  années  ,  Baleine. 

-ela  dit ,  il  fait  le  conte  de  Perrharite  & 

andine,  qu'une  opération   tragique 
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avoir  métamorphofés  ,   l'un  en  Renar 
blanc,  l'aurre  en  Crocodile.  Un  fils  du  R' 
de  Lombardie ,  qu'un  coup  de  vent  fi 
•rieux  avoir  tranfporté ,  avec  fa  fœur ,  c 
milieu  d'une  place  publique ,  fur  un  rivas 
alTez  éloigné  ,  mit  fiii  à  leur  méramoff 
phofe.  Ce  Prince  de  Lombardie  n'étcj: 
pas  un  homme    ordinaire'  :  il  avoir   (|i 
la.  gloire  de  tirer  un  peigne  de  fon  écu|» 
Se  <:e  fuccès  lui  en  promettoit  d'autre» 
La    PrincelTe    fa    fœur    étoitaulli  Tp> 
venue  à  ouvrir  un  certain  carreau  j  p 
■qui   avoit  bien  furpris    une  nombretp 
aflemblée,  &  défefpéré  une  Reine,  fà 
€nnemie,&qui  plus  eftjfa  belle-me:'' 
Il  eft  bon  d'obferver  que  l'ouragan  c 
avoit  enlevé  en  même-temps  le  frère 
la  fœur  ,  ne  les  avoir   pas    dépofés 
-même  endroit.  Il  avoit  porté  le  Prir 
fur  le  bord  de  la  mer  ,  ôc  la  Princefle 
milieu  d'un  bois.  Elle  y  voit, un  Renr 
blanc  qui  lui  plaît  beaucoup.  Le  Prin<i 
de  fon  côté ,  entend  fur  le  rivage  une  v<  c 
^qui  l'enchante,  &  qui  l'invite  à  fecot  r 
•une  infortunée.  Il  s'avance,  de  voit  i  s' 
perfonne  charmante  fe  promener  furfs 
•eaux  dans  une  efpece  de  conque  marii 

a 
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après  quoi  elle  difparoîc  à  Ces  yeux.  Il 
revient  le  jour  fuivanc,  ôc  voie  venir  à 
lui  une  afi-'rcufe  tête  de  crocodile.  La 
même  voix  qu'il  avoit  entendue  ,  lui  an- 
nonce qu'il  ne  peut  rien  pour  elle,  fi  par 
hafard  il  a  peur...  Peur  !  dir  le  Prince,  qui 
fuoit  à  grolFes  gouttes,  mais  qui  pourtant 
fit  bonne  contenance.  L'inftant  d'après ,  il 
voit  fortir  de  deflTous  cette  horrible  tète 
le  beau  vifage  qu'il  avoit  vu  la  veille  ; 
mais  la  tète  de  crocodile  fervoit  de  cocf- 
fure.  Il  fut  bien  furpris  d'entendre  la 
Nymphe  fi  mal  cocffée  ,  l'inviter  à  lui  don- 
ner un  coup  de  peigne.  Loin  de  la  faiis- 
faire  ,  il  cache  en  rougiflant  le  peigne 
qui  éroit  tombé  de  fa  poche.  Il  n'en  efl: 
pas  moins  vrai  que  ce  fut  à  ce  peigne  mer- 
veilleux que  la  Nymphe  enchantée ,  c'eft- 
à-dire  ,  Ferrandine,  dut  par  la  fuite  fa 
délivrance  ;  comme  le  Renard  blanc,  qui 
n'étoit  autre  chofe  que  Pertharite»  dut  la 
fienne  &c  même  la  vie  au  carreau  que  la 
■prmcefTe  de  Lombardie  avoit  ouvert  & 
poffédoit  encore.  Il  en  réfulta  ce  qu'oa 
appelle  un  amour  quatre,  qui  produific 
un  double  mariage. 

Le  Géant  s'étoit  endormi  plus  d'une 
fois  pendant  la  narration  du  Bélier.  Cc- 

1775.  Décembre*  \ 
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lui-ci  obcinc ,  le  jour  fuivant,  la  permil 
(îon  d'aller  en  ambaiïade  auprès  du  Dru 
de.  Durant  cec  intervalle  ,  un  coucea 
prophétique  avoit  tracé  aux  yeux  d'AIie 
un  oracle  ambigu,  félon  l'ufage ,  &  li 
avoit  lailfé  croire  cjue  le  Bélier  avoit  fa 
périr  le  Prince  de  Noifi.  Ce  fut  pour  ell 
un  moment  délicieux  d'apprendre  que  1 
Bélier  venoit  de  lui-même  fe  livrer  en 
tre  fes  mains.  Elle  jura  ,  aux  mânes  d 
fon  amant  ,  que  fa  mort  alloit  être  ver 
gée.  Le  Druide  approuva  fon  deflein 
mais  il  lui  prefcrivit  de  couper  au  Béli« 
un  peu  de  laine  lur  la  the  ,  avant  qi 
de  lui  percer  le  flanc.  Cependant  ,  lor; 
qu'Alie  eut  le  Bélier  à  fa  difpofition  ,  ell 
commença  par  ce  qui  lui  fembloit  1 
plus  sûr  j  elle  lui  perce  le  flanc  à  Ter 
droit  du  cœur  ,  &c  lui  coupe  enfuite  l 
toupet.  Alors  ,  elle  porte  à  fon  père  ce 
te  glorieufe  dépouille.  Mais  le  Druid 
paroît  effrayé  en  la  voyant ,  &  lui  repra 
che  fa  précipitation.  Regarde  ,  lui  dit-il 
les  dépouilles  que  tu  m'apportes.  Elle  re 
garde  en  effet ,  ôc  voit  qu'au  lieu  d'u 
toupet  de  laine  ,  elle  tient  dans  fa  mai 
une  poignée  de  cheveux  les  plus  beau 
^  les  plus  blonds  qu'on  eût  jamais  vui 
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Une  hoiieur  fecrete  s'empare  de  Ton 
ame  ;  elle  court  toiue  éperdue  vers  le  lieu 
où  cette  fcene  cruelle  vient  de  fe  pafler. 
Chemin  faifant,  elle  entend  les  ftatues  , 
les  oifeaux ,  les  échos  du  jardin  répéter 
alternativement  : 

Ah  !  c'effc  Alie  ,  elle-même  , 
Qui  faic  périr  ce  qa'elle  aime. 

Elle  arrive ,  en  refpirant  à  peine  ;  $C 
.que  voit-elle  ?  «  Le  beau  Prince  de  Noifi  , 
j>  tel  &  plus  charmant  encore  que  lorf- 
>i  qu'elle  le  vit  à  la  fontaine  du  berceau  > 
î>  verfoit  fon  fang  à  gros  bouillons  ,  par 
}>  l'afFreufe  plaie  qu'elle  venoit  de  lui 
j>  faire.  Elle  fe  précipita  fur  lui ,  Ôc  l'em-- 
a  bralTa  pour  la  première  Ôc  dernière  fois 
î>  de  fa  vie.  Son  amant  ouvrit  foible- 
>5  ment  les  yeux  ,  les  tourna  languilfam- 
»)  ment  vers  elle  ,  &  les  referma  pouc 
*j  jamais».  Le  défefpoir  d'Alie  palTa  toute 
expreflion.  Heureufement ,  après  quel- 
ques autres  événemens ,  l'arrivée  de  la 
mère  aux  gaines  répara  tour.  C'efl:  ure 
PrincelTe  du  Sang  Royal ,  très-habile  Ma^ 
gicienne  ,  dont  l'hiftoire  forme  ici  une 
cpifode  fore  agréable.  Elle  s'eft  occupée 
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long-cemps  à  la  recherche  d'un  couten  lili 
dont  il  ne  lui  reftoir  que  la  gaine.  Ce 
ce   même  couteau  que  ie  Druide  a   tii 
<3e  la  ftatue  de  Cléopatre ,  &  qui  a  fer\ 
à  tuer  le  Prince  de  Noilh  La  Magicienne 
après  l'avoir  reçu  des  mains  du  Druide 
avec  l'or   qui    l'accompagnoit  ,   déclar 
que  le  Prince  n'eft  point  mort ,  ik   qu 
ce  couteau  merveilleux    ne  fut    jamai 
fatal   qu'aux   criminels  &  aux  fcélérats 
Elle  finit  par  rendre  à  la  belle  Alie  foi 
amant  auAi  fain  &   plus  amoureux  qu« 
jamais.  Alie  eft  fort  curieufe  de  (avoil 
pourquoi  cet  amant  chéri  étoit  deveniL 
Bélier.  Il  lui  apprend~^u'ayant  ouvert  Ull; 
livre  qu'elle  lui  avoir  jette  par  la  fenêtre  :|t 
il  y  trouva  toutes  les  figures  du  Zodia 
que  j  Ôc    qu'ayant   lu  ,  par   diftratflion  , 
jufqu'à  trois  fois  ,  ce  qui  étoit  écrit  fous 
le  figne  du  Bélier ,  il  s'apperçur  qu'il  avoit 
pris  lui-même  la  forme  de  cet  animal  j 
que,  défefpéré  de  cette  aventure  ,  il  er- 
roit  fans  delfein  ,  lorfqu'il  fe  vit  entouré 
par  la  meute  du  Géant  j  que  fa  figure 
ayant  plu  à  Moulineau  ,  il    fe  vit  con- 
traint de  s'attacher  à  fon  fervice  ,  dans 
l'efpérance  que  le  livre  magique ,  donc 
il  déchiiFroic  chaque  jour  quelque  page. 
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«i  lui  donnoic  des  qualités  furnarurel- 
^s,  &c  qui  prometroit  un  prompt  chan-. 
ement  dans  fa  Tituacion,  efFetlueroit 
nhn  Ta   promelfe. 

Le  mariage  des  deux  amans  alloit  fe 
onclure  j  mais  il  fut  précédé  par  un 
ombat  entre  le  Prince  &  le  Géant ,  fur 
e  pont  même  que  le  Bélier  avoir  conf- 
ruir.  La  belle  Alie  ne  comprenoit  pas 
rop  comment  un  homme  bien  amou- 
eux  pouvoir  fe  battre  le  jour  même  qu'il 
Revoit  polTéder  ce  qu'il  aimoir.  Au  refle  , 
|)  ce  combat  finit  comme  finiflfent  tou- 

>  jours  les  Combats  des  Géants  avec  ies 

>  Héros.  Le  Seigneur  Moulineau  fut 
'i  renverfé  à  la  première  courfe  ,  &  cul- 
I»  butant  de  l'endroit  le  plus  haut  du 
i>  pont  jufqu'au  fond  du  folle,  il  fe  catTa 
i>  le  cou  ,  fans  être  regretté  des  fpeîfca- 
i>  teurs.  Jamais  noces  ne  furent  célébrées 
»  avec  tant  de  magnificence  ,  ôc  jamais 

>  mariés  ne  furent  C\  contens». 

.  On  fent  qu'un  ouvrage  de  cette  efpece, 
3ont  le  fond  n'eft  que  bizarre  &  dont  les 
dérails  font  charmans,  ne  peut  que  per-. 
ire  beaucoup  dans  une  analyfe.  Au  lur- 
plus ,  on  croit  remarquer ,  dans  ce  Con- 
te ,  certaines  allufions  c]u'il  étoit  plus  fa- 
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cile  de  bien  faifir  lorfqu'il  parur.  Mais  lP\ 
riche  palais,  les  faperbes  jardins  àW. 
Druide  ,  femblent  figurer  afiez  bien  I  '" 
palais  &  les  Jardins  de  Verfailles  ,  conl 
truits  dans  les  mêmes  lieux  oii  l'on  fup 
pofe  qu'exiftoient  les  premiers.  On  peu 
remarquer  aufli  que  la  fliupidicé  du  gcan 
Moulineau  ,  &c  les  fortes  réflexions  qu'i 
entremêle  aux  récits  du  Bélier  ,  ne  trot 
vent  point  de  modèles  dans  les  Conte 
Arabes,  &  ont  pu  en  fervir  à  quelque 
Sultabs  de  nos  Contes  François. 

Flear-d' Epine j,?i'dXTQ  Conre  que  rAul'^ 
reur  funooferemolir  la  dernière  d^^s  inîIU 
&une  Nuits  ,  eil:  raconté  par  Dinazarde, 
fceur  de  laSaîtane.  Flleavoit  brigué  cet 
emploi  dans  un  entretien  paîticulier  ave( 
fa  fœur  { la  mal  heure  ufe  Scheherazade  ) 
en  lui  difant  :  »  Il  faut  que  vous  foyez  la 
j>  plus  fotte  bête  de  l'Univers,  fauf  le 
j>  refpeâ:  de  vcTe  rang  ,  de  votre  érudl 
»  tion  &:  de  votre  belle  mémoire,  pout 
»»  vous  être  avifée  de  rechercher  un  ani- 
j>  mal  d'Empereur  ,  qui ,  depuis  deux  ans 
M  que  vous  lui  contez  des  fables  ,  ne  s'eft 
j»  'avifé  d'autre  chofe  que  de  les  écouter», 
lya  Sultane  avoit  obtenu  de  fon  époux  > 
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que,  pour  cette  dernière  nuit ,  fa  fœur 
parleroit  au  lieu  d'elle.  Dinazarde  met 
en  jeu  ,  dans  (on  récit ,  un  Calife  aufïi 
ennuyeux  ,  aufll  borne  que  l'eft  le  Sultan 
qui  l'écoute.  Ce  Calife  avoit  pour  pre- 
mier Miniftre ,  un  Sénéchal  de  la  mcme 
trempe  5  ôc  pour  fille  ,  une  jeune  beauté 
dont  les  yeux'  éroient  fi  éclatans  ,  qu'on 
ne  pouvoir  l'envifager  fans  perdre  aufli- 
tot  la  vue.  Quelques-uns  perdoient  en 
même-temps  refprir ,  beaucoup  d'autres  la 
vie.  Le  Calife  aflemble  fon  Confeil ,  pour 
obviera  tant  de  maux  produits  par  deux 
beaux  yeux.  Chacun  propofe  tel  ou  tel 
expédient.  Us  ne  fitiifonr  point  le  Calife. 
Le  Sénéchal  les  trouve  impeninenj  5 
&:  rifque  le  fien.  C'eft  de  faire  venir  fon 
Ecuyer,  ôc  d'avoir  fon  avis.  «  Je  ne  fais, 
5>  dit-il  ,  ni  d'où  il  vient ,  ni  qui  il  efl  ; 
î5  mais  je  fais  bien  que  depuis  qu'il  eft 
»  avec  moi ,  je  ne  me  mêle  plus  des  af- 
»>  faites  de  la  maifon  :  c'eft  un  démon  qui 
3j  fait  tout  'y  Se  quoique  j'aie  l'honneur 
33  d'être  votre  Sénéchal ,  je  ne  fuis  qu'une 
j»  bête  auprès  de  lui  j  ma  femme  me  le 
>i  dit  tous  les  jours  ». 

L'Ecuyer  paroît  devant  le  Calife.  Ce- 
lui-ci, après  avoir  c^uelque   temps  rcvc 
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pour  trouver  un  tour  d'expreHîon  fpiri- 
tuel  :  >5  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  comment 
«  vous  appellez-vous  ?  Tarare  ,  répondit- 
»>  il.  Tarare  !  dit  le  Calife.  Tarare  !  dirent 
»  tous  les  Confeillers.  Tarare  !  dit  le 
35  Chancelier.  Je  vous  demande,  dit  le 
*>  Calife,  comment  vous  vous  appeliez? 
a  Je  le  fais  bien,  Sire,  repliqua-r-il.  Hé 
»  bien  !  dit  le  Calife.  Tarare,  dit  l'autre 
»>  en  faifant  la  révérence.  —  Et  pourquoi 
»  vous  appellez-vous  Tarare?  Parce  que  ce 
5)  n'eft  pas  mon  nom.  Et  comment  cela  , 
>j  dit  le  Calife  ?  —  C'eft  que  j'ai  quitté 
>i  mon  nom  pour  prendre  celui-là  :  ainfi  , 
j>  je  m'appelle  Tarare ,  quoique  ce  ne  foit 
V  pas  mon  nom.  Iln'y  a  rien  de  fi  clair, 
a  dit  le  Calife  ,  de  cependant  j'aurois  été 
j3  plus  d'un  mois  à  le  trouver.  Hé  bien  , 
î>  Tarare,  que  ferons-nous  à  ma  fille  ? 
»>  Ce  qu'il  vous  plaira  ,  répondit-il». 

Tarare ,  après  une  explication  un  peu 
plus  claire  ,  propofe  au  Calife  de  con- 
fulter  la  Mngicienne  Scrène.  Envoyez- 
lui  ,  pourfuivit-il ,  quelque  bagatelle  d'un 
million  ou  deux.  Le  Calife  lui  envoya 
une  bourfe  de  diamans ,  &:  un  demi- 
boiifeau  de  groffes  perles.  Sércne  refufa 
le  tout,  ôi  ne  demanda  au  Calife  qu«' 
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quatre  chofes  ;  le  portrait  de  Lulfante  , 
(  c'eft  le  nom  de  la  PrihcefTe),  la  jeune 
Fleur-d'Epine  ,  le  Chapeau  lumineux,  Se 
la  Jument  fonnante.  Que  diable  eft-ce 
tout  cela ,  dit  le  Calife  ?  Tarare  ,  qui 
avoit  été  Ton  menfager  auprès  de  la  Magi- 
cienne ,  lui  développe  cette  énigme.  Sé- 
rêne  a  pour  fœur  la  forciere  Dentue  , 
&c  celle-ci  lui  a  enlevé  Fleur-d'Epine,  ùi 
fille  ,  un  chapeau  chargé  de  diamans  lî 
brillans  ,  qu'il  jette  autant  d'éclat  que 
la  lumière  du  foleil ,  &  enfin  une  jument , 
qui  à  chaque  crin  porte  une  fonnetta 
d'or, dont  le  foneft  fîharmonieux,  qu'au 
moindre  mouvement  qu'elle  fait  ,  on 
entend  une  mufique  ravifîlmte.  Il  ajoute 
que  c'eft  là  ce  qu'il  faut  enlever  à  Den- 
tue ;  mais  que  iï  le  héros  de  l'aventure 
tombe  entre  les  mains  de  la  Sorcière  , 
aucune  puilfance  humaine  ne  pourra  ja- 
mais,l'en  retirer.  Le  Calife  pleura  beau- 
coup ,  en  apprenant  qu'on  lui  demandoic 
tant  de  chofes  impofîîbles.  C'étoit  fur- 
tout  la  première  qui  lui  paroiffoit  la  plus 
impraticable.  Tarare  lui  dit  ,  qu'il  con* 
noilfoit  quelqu'un  affez  hardi  pour  Ten- 
treprendre.  Et  quel  eft  cet  extravagant, 
lui  demanda  le  Calife?  »   Tarare,  lui 
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j>  répondit-il.  Tarare  !  dit  le  Calife  5 
M  Tarare  !  dit  le  Sénéchal  avec  tout  le 
«  Confeil ,  &  Tarare  !  enfin,  s'.écrierenc 
«  tous  les  galopins  qui  jouoient  dans  la 
«>  cour  du  Palais  ». 

Tarare  peignoir  fupérieurement.  Il  ne 
s'agiflToit  plus  que  de  pouvoir  envifaget 
celle  qu'il  vouloir  peindre.  Il  y  parvint 
après  s'être  fabriqué  des  lunettes  d'un 
verre  rembruni.  Luifante  ,  un  peu  piquée 
de  fa  hardieffe  ,  ouvroic  fes  beaux  yeux 
encore  plus  qu'à  l'ordinaire  j  mais  les  la- 
vettes tinrent  bon ,  ôc  le  portrait  s'acheva. 
Tarare  entreprit  au(H  d'achever  l'aven- 
ture, fous  condition  qu'il  feroir  enfuite 
permis  à  la  Princefle  de  fe  choifir  tel 
époux  qu'elle  voudroir.  Il  ne  doutoic 
point  que  le  choix  ne  tombât  fur  lui. 
Le  Calife  foufcrit  à  tout  ,  &  Tarare  fe 
met  en  route  pour  achever  fon  expédi- 
tion. En  approchant  des  lieux  qu'haDitoit 
Dentue  ,  il  traverfe  une  forêt  peuplée  de 
bêtes  farouches  qu'il  met  en  fuite ,  à  l'aide 
d'un  fagot  allumé.  11  change  d'habits  a  vee 
lin  payfan  ,  lui  acheté  quelques  chèvres  , 
fe  met  un  emplâtre  fur  l'œil  j&  ,  muni 
d'un  fie  de  fel  qu'un  perroquet  lui  avoit 
donné  ,  il  avance,  avec  cet  attirail ,  j\iC- 
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qu'aux  bords  d'une  petite  rivière  voiiine 
de  la  demeure  de  Denrue.  Il  entend  une 
mufique  délicieufe  ,  &  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  foie  produite  par  la  jument 
fonnante;  mais  bientôt  il  apperçoir  une 
jeune  perfonne  qui  fixe  toute  fon  atten- 
tion. «  A  fa  fraîcheur  on  l'eiît  prife  pour 
«  l'aurore  d'un  jourd'été  ;  à  fa  raille  9 
y>  pour  la  mieux  faite  dôs  DéelTes  j  &  à 
»î  fa  grâce,  pour  toutes  les  Grâces  réunies 
a  en  une  feule  perfonne. 

35  Elle  étoit  fimplement  vêtue  •,  mais  un 
«  arrangement  naturel,  que  foutenoit  un 
•a»  air  de  propreté,  la  paroit  tellement  en 
.»»  dépit  de  tes  habits,  qu'elle  lui  parue 
»>  une  Princefle  déguifée. 

M  II  la  regarda  trois  fois  depuis  les  pieds 
•»  jufqu'ala  tcte ,  à  mefure  qu'elle  avan- 
-«  çoic  vers  le  ruiflfeau;  Ôc  trois  fois  il 
9>  jura  tour  bas ,  qu'il  n'avoir  jamais  vu 
»  de  pieds  fi  bien  tournés,  ni  tant  d'agré- 
sî  mens  que  dans  la  figure  qu'ils  fouce- 
jî  noient  jj. 

C'étoit  Fleur-d'Epine  elle-mcme.  Ta- 
rare, après  avoir  fixé  fon  attention,  en 
jouant  de  la  flûte  ,  l'aborde  ,  &  lui  an- 
nonce qu'il  eft  venu  pour  la  délivrdr  d'ef- 
davage.  Elle  approuve  fort  ce  p^roj^^t.j 

Ivj 


204     BIBLIOTHEQUE 

mais  elle  douce  qu'il  puifTe  réulTir.  Ce- 
pendant tout  réuiîit  au  mieux.  Nous  dé- 
taillerons toutes  les  circonftances  de  cet- 
te aventure ,  C\  l'ouvrage  qui  les  renfer- 
me ,  étoJMTioins  connu.  On  fe  rappelle  , 
ou  l'on  peut  facilement  vérifier ,  com- 
ment Tarare  ,  monté  fur  le  faîte  du  ma- 
noir de  Dentue,  qui  n'étoit  couvert  que 
de  paille,  vit  tout  ce  qui  fe  paflToit  dar>s 
l'intérieur  de  ce  hideux  repaire;  l'horri- 
ble figure  de  Dentuei  celle  de  fon  fils 
'Dentillon  ,  petit  monftre  bien  digne  de 
ia  mère  5  les  indécentes  amitiés  qu'il  veut 
faire  à  Fleur-d'Epine ,  dont  il  fe  flatte 
«l'être  bientôt  le  mari  j  le  fouflflet  qu'il 
lui  donne;  celui  que  lui  avoit  donr^é 
Dentue ,  &  les  inventives  qu'elle  y  joignit; 
le  fortilege  qu'elle  préparoit,  &  que  Ta- 
ïare  dérangea  ,  en  veriant,  dans  la  chau- 
dière qui  le  renfermoit ,  tout  le  fel  que 
Gontenoit  fon  fac;  l'ordre  que  la  Magi- 
cienne donna  à  Fleur-d'Epine ,  de  fe  coëtFer 
du  chapeau  lumineux  pour  accompagner 
Ton  fils  jufqu'au  ruilfeau  voifin.  Tarare 
fut  tirer  parti  de  cette  circonftance.  Il 
courut  fe  pofter  entre  la  maifon  ôc  le 
ruiffeau.  «<  La  charmante  Fleur-d'Epine 
5,  fut  le  premier  objet  qui  s'offrit  à  fos^ 
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«  yeux.  Elle  lui  parut  fi  brillante  ,  maU 
»j  gré  l'éclat  du  chapeau  lumineux  ,  qu'il 
M  fembloit  que  ce  fût  elle  qui  lui  prêtât  fa 
»  lumière.  Le  petit  monftre  qui  i'accom- 
«  pagnoit  ,   fe  trîînoit  à    peme  fuus   le 
»  poids  d'une  cruche  vuide  :  le  petit  vilain 
»  ne  fe  contentoit  pas  d'être  bolTu  à  faire 
»  horreur,  il   étoit  boiteux  comme   un 
>•  chien  ,  &  fi  petit ,  qu'ilavoit  vainemenc 
v  eflayé  de  prendre  fa  belle  maîtreffe  fous 
»î  le  bras  :  jamais  il  n'avoit  pu  atteindre 
»  qu'à  la  hauteur  de  fa  poche....  «  Ta- 
rare l'aborde  ,  la  ralfure  ,  &  fe  faifit  de 
Dentillon.  Il  lui  enveloppe  toute  la  tète 
^ans  fon  mouchoir  ,  &  après  l'avoir  jette 
fous  fon  bras,  il  donne  la  main  à  Fleur- 
d'Epine,5.:   s'avance  à  grands  pas   vers 
l'écurie.  Il  y   trouve  fonnante ,  dont  il 
avoit  d'avance  rembonré  toutes  les  fon- 
nettes,  &  qu'il  avoit  fellée  à  tout  événe- 
ment. Il  inftruit  Fleur- d'Epine  en  peu  de 
mots,  de  fon  delTein.  Elle  étoit  fi  éper- 
due, qu'elle  approuva  tout  fans  rien  en- 
tendre. «  J'ai  une  frayeur,  lui  dit-elle, 
j>  je  ne  crains  plus  pour  moi  feule  ,  &C 
«  c'eft  avoir  trop  à  craindre...  Mais  qiT.e 
3>  ferez-vous  de  ce  petit  monftre  ?  Je  l'é- 
îî  corcherai  tout  vif,  dit-il ,  pour  la  peuï 
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M  que  vous  avez  eue  de  l'cpoufer  ,  ôc 
»  pour  le  foufflet  que  vous  avez  reçu  de 
«  lui.  Lagénéreufe  Fleur-d  Epine  ,  qui  ne 
«  pouvoir  confentir  à  d'autres  cruaurés 
»>  qu'à  celles  des  beautés  féveres  envers 
9>  les  tendres  amans  ,  fe  préparoit  à  de- 
»>  mander  grâce  pour  ce  miférable  ».... 
Mais  elle  Jugea  bientôt  qu'il  en  feroit 
quitte  pour  la  peur.  Tarare  fe  borne  à 
l'enterrer  fous  un  tas  de  foin  \  après  quoi 
tous  deux  montent  fur  fonnante  ,  &  s'é- 
loignent rapidement.  On  fe  rappelle  fans 
doute  les  périls  que  Dentue  leur  fit  courir 
en  route  ,  &  dont  la  belle  Jument  les  ga- 
rantit j  leur  arrivée  à  la  Cour,  la  guéri- 
fon  de  Luifante  ,  &  la  maladie  de  Fleur- 
d'Epine  :  maladie  caufée  par  la  Jaloufie  de 
la  Sénéchale  &  la  forcellerie  de  Dentue  ; 
la  générofité  de  Tarare  qui  préfère  Fleur- 
d'Èpine  ,  quoique  maigre,  défigurée.  Se 
preique  hideufe  ,  à  Luifante  ,  qui  n'a 
rien  pei;du  de  fon  extrême  beauté,  &  qui 
eft  héritière  d'un  grand  Empire  ;  la 
mort  apparente  de  Fleur-d'Epine  j  l'arri- 
vée de  Sérêne  qui  la  rappelle  à  la  vie  ,  lui 
rend  tous  (qs  charmes  ,  &  la  venge  de  Çç^s 
deux  ennemis  :  enfin  le  mariage  de  Lui- 
fante avec  Phœnix,  frère  de  Tarare  ,  Se 
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celui  da  Tarare  avec  Fleur-d'Epine ,  recon- 
nue alors  pour  Reine  de  Circaffie.  Il  fe 
trouve  aufll  que  Tarare  eft  fils  d'un  Souve- 
rain donc  les  Etats  paroifTenc  ctre  alTez  pe- 
tits ,  mais  dont  la  fcience  eft  très-étendue , 
puifqu'il  avoit  ofé  donner  le  choix  à  Tes 
deux  fils  ,  entre  refprk  &  la  beauté.  Phœ- 
nix  choific  la  dernière.  Tarare  fait  choix 
de  l'efprir.  L'une  &  l'autre  les~fervirent 
alTez  bien  j  mais  fans  le  fecours  de  Tara- 
re j  la  beauté  de  Phœnix  ne  Vem  pas  con- 
duit auTrône. Tarare  au  contraire  dut  tous 
fes  fuccès  à  lui-même.  C'eft  peut-être  là  le 
but  de  ce  Conte  moral ,  en  fuppofant  que 
l'Auteur  y  ait  tant  foit  peu  fongé.  On  fait 
qu'il  écoit  plus  jaloux  d'amufer  que  d'inf- 
truire  ,  «S«:  qu'en  effet  la  ledure  de  £qs  ou- 
vrages inftruit  beaucoup  moins  qu'elle 
n'amufe.  Difons  mieux ,  il  ne  vouloit  que 
ridiculifer  le  genre  qu'il  fembloic  prendre 
pour  modèle;  mais  fes  talens  le  trahirent 
"au  point  qu'il  ne  fir  que  l'accréditer. 

C'eft  encore  en  plaifanrant  fur  les  con- 
tes qu'il  commence  celui  des  Quatre- 
Facardins.  Toutefois  on  doute  qu'en  le 
commençant ,  il  ait  jamais  eu  deffein  de 
le  finir.  Le  dénouement  nous  paroît  im- 
praticable. Comment  fe  flatter  de  faire 
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rire  Moufleline  la  férieufe ,  ôc  par  con- 
féquenc  tous  ceux  qui  doivent  lire  l'ou- 
vrage ?,11  fuffit ,  pour  ne  pas  y  réuffir  , 
ou  de  le  promettre  ,  ou  même  de  faire 
entendre  qu'on  fe  le  propofe.  Nous  ne 
ferons  point  Tanalyfe  fuivie  d'un  conte 
qui  n'eft:  point  terminé  ,  &c  qui  pourtant 
eft  bien  connu.  On  fe  rappelle  que  Pur- 
tain  ,  Prince  de  Trébifonde ,  y  fait  lui- 
même  au  Sultan  le  récit  defes  aventures. 
9)  Ce  Prince  de  Trébifonde  étoic  fait  i 
»  peindre ,  vaillant ,  adroit  ,  grand  par- 
»  leur  &  quelque  peu  Gafcon  ».  Il  eut 
pour  mère  une  Princelle  très-fuperfti- 
tieufe  ,  &  qui  s'écoit  perfuadée  que  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  fon  fils  dépen- 
droit  du  nom  qu'on  lui  donneroit.  Un 
perroquet,  dont  elle  faifoit  grand  cas  , 
s'avifa  de  répéter  deux  ou  trois  fois  Fa-^ 
Cardin  :  ce  fut  le  nom  qu'elle  donna  d 
fon  fils. 

J5  J'érois  parti  de  votre  Cour  ,  ajouté 
»  le  Prince  de  Trébifonde  ,  en  s'adrefTant 
»>  au  Sultan,  quelques  jours  avant  la  ré- 
j>  volution  qui  furvint  au  fajet  de  la  pre- 
j>  miere  Impératrice  votre  époufej  j'ea 
>»  appris  la  nouvelle  à  deux  fournées  de 
w  mes  Etats  j  &  je  prendrai  la  liberté  de 
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»  vous  dire  que  j'y  défapprouvai  votre 
»  départ ,  comme  j'ai  fait  la  conduite  de 
»  Votre  HautelTe  depuis  fon  retour  ;  car 
»  encore  vaut-il  mieux  ne  fe  point  rema- 
"  rier,  que  de  fe  précautionner  contre 
j>  les  infidélités  futures  d'une  époufe  ,  en 
jî  ne  lui  donnant  pas  le  loifir  d'être  infî- 
»»  dele  ,  Veft-à-dire ,  en  lui  faifanr  cou- 
î>  per  la  tète  dès  lé  lendemain  de  (es 
j>  noces  ". 

Facardin  fe  fait  donner  la  lifte  des 
tournois  publiés  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  pour  l'année  courante,  avec 
un  état  des  aventures  les  plus  impratica- 
bles qui  fiiflent  dans  l'univers  ,  &  il  part 
dans  le  deflein  de  rendre  le  nom  bizarre 
qu'on  lui  avoir  donné  ,  aufli  célèbre  qu'il 
lui  paroilToit  inoui.  »  Je  pris,  pourfuir- 
»  il ,  des  mefures  toutes  différentes  de 
>y  celles  que  prennent ,  pour  l'ordinaire  , 
a  les  autres  Aventuriers  ;  car  au  lieu  d'un 
*>  Ecuyer  pour  porter  mes  arnies ,  &  pour 
>j  compter  mes  exploits ,  je  pris  un  Secré- 
»î  taire  pour  les  écrire  ^  &  jamais  pauvre 
>î  Secrétaire  n'eut  tant  à  travailler  ». 

Rencontre  d'un  fécond  Facardin.  Le 
premier  en  prend  occafion  de  raconter  au 
Sultan  les  aventures  de  celui-ci.  Ella; 
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font  d'un  genre  auffi  merveilleux  que  le 
refte  <^e  l'ouvrage.  Celles  du  Facardin 
Trébifunde  ne  font  pas  moins  fupre- 
Tiantes;  mais  laifTons  à  part  Cryftalline 
la  curieufe  ,  &  venons  à  la  férieufe  Mouf- 
feline.  Elle  étoit  fille  du  Roi  d'Aftracan  , 
qui  avoit  formé  bien  des  vœux ,  &  con- 
fulté  bien  des  oracles  pour  avoir  pofté- 
rité.  Voici  la  réponfe  que  l'Oracle  du 
Cocq  lui  avoit  faite. 

Ce  que  ic  Pèlerin  defirc  , 
Aa  Pèlerin  arrivera. 
La  Pèlerine  accouchera  | 
Maii  rira  bien  ,  dans  k  CmCùn  dêfire, 
Celui  pour  ijui  l'enfant  rira. 

X^a  prédidion  fe  vérifia  dans  fous  fes 
points.  «  Cette  PrincelTe  fi  merveilleufe  , 
>'  dont  les  regards  croient  armés  de  rraits 
M  de  feu ,  dont  toute  la  perfonne  &  les 
H  moindres  mouvemens  étoient  accom- 
»  pagnes  d'une  grâce  toute  vive  &  toute 
»>  animée  ,  n'avoit  jamais  ouvert  la  bou- 
»»  che  pour  rire  ou  pour  parler  j  &  ce  n'é- 
"  toit  que  lorfqu'eîle  bâilloit ,  ce  qui  lui 
*•  arrivoit  affez  fouvent ,  qu'on  voyoit 
»  les  gencives  les  plus  vermeilles ,  &  \qs 
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»>  dents  les  plus  blanches  qu'on  verra  ja« 
»>  mais.  M 

Cette  PrincefTe  fe  baignoir  un  jour 
avec  plufieurs  Dames  de  fa  fuite.  Un  cro- 
todile  fe  jette  fur  ces  dernières  &  les  dé- 
vore. Elle-même  n'échappe  que  par  une 
forte  de  prodige  ,  &  en  jertant  au  monftre 
la  chemifë  qui  la  cQUvroit.  Sa  Dame  d'a- 
tour  éroit  du  nombre  de  celles  dont  le 
crocodile  avoir  fait  fa  proie  ;&  de  trois 
cens  foixantc-quatorze  douzaines  de  che- 
mifes  que  fa  feue  Dame  d'atour  avoit 
eues  en  garde,  la  PrincefTe  n'en  trouva 
point  )  &  ne  pur  j.imais  en  faire  fiire  une 
féale  qui  lui  convînt.  »>  Après -ivoir  énni- 
>ï  (é  Ijs  magafins  ik  la  ville  &  des  envi- 
Si  tons ,  de  monHeline ,  de  toute  forte  de 
»  toile  &  de  linge,  elle  fut  réduite  à  fe 
»5  paffer  de  chemife  ,  qui  éroit  la  chofe  du 
«  monde  qui  lui  faifoit  le  plus  de  peine. 
j>  Toutes  les  chemifes  neuves  qu'elle 
»  avoit  effayées ,  paroiifoient  comme  en- 
»  forcellées  ;  car  celles  qu'elle  avoit  por- 
»  tées  le  jour,  lui  avoicnt  oté  toute  envie 
»'>  de  boire  &  de  manger ,  &  celles  qu'elle 
«  avoit  mifes  la  nuit,  toute  envie  dô 
»)  dormir.  »> 

Le  Roi  d'Aftracan,  père  de  MoulTe? 
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line  la  férienfe  ,  envoie  confulcer  les  Ma- 
giciens &  les  Oracles  ,  pour  favoir  com*- 
ment  il  parviendra  à  faire  fabriquer  pour 
fa  fille  une  chemife  qui  lui  convienne ,  & 
à  détruire  le  monftre  qui  défoie  une  par- 
tie de  fes  Etats.  On  lui  répond  que  pour 
fabriquer  cette  chemife,  il  faudroit  raf- 
fembler  trois  rouets  difperfés  fur  la  terre, 
&  tous  trois  enchantés.  On  lui  propofe 
au»ïi  un  autre  expédient  ;  c'eft  de  promer- 
tre  la  main  de  la  PrincelTe  à  quiconque 
parviendra,  foit  à  la  faire  rire  ,  foit  à  tuer 
le  monftre  dont  il  veut  fe  défaire.  Le  Roi 
fuivit  ce  confeil ,  ôc  fit  publier  cette  pro- 
meiïe  par  tonte  la  terre.  Elle  ralfembla , 
pour  le  concours  ,  des  Aventuriers  de  tou- 
tes les  nations  ,  ôc  tous  fe  préparoient' 
foit  à  paroîtreiions  nlaiians,  foie?  com- 
battre le  monftre  avec  avantage.  C'eft  ici 
que  l'Auteur  s'arrête  j  Se  encore  une  fois , 
nous  ne  répondons  pas  qu'il  fe  foit  ja- 
mais propofé  d'aller  plus  loin. 

Cet  Ouvrage  ,  au  furplus ,  femble  of- 
frir quelques  allufions  plus  difficiles  à 
démêler  aujourd'hui  que  lorfqu'il  parut,. 
Les  Fileufes  ,  par  exemple  ,  peuvent  êtrç 
de  ce  nombre.  On  filoit  alors  beaucoup  à 
la  Cour,ô«:  les  rouets  étoiem  de  nouvellô 
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invention.  Ce  grand  attirail  de  toile  pein- 
te ,  qui  fuit  par- tout  la  PrincelTe  MoufTe- 
line,  pouvoit  aufli  avoir  fon  application. 
La  Compagnie  des  Indes  avoit  mis  cqs 
denrées  de  l'Indouftan  fort  à  la  mode  en 
France.  Au  furplus ,  que  ces  applications 
foient  bien  ou  mal  fondées  ,  les  détails 
qui  nous  les  fuggerent ,  feront  toujours 
très-piquans  par  eux-mêmes.  L'Auteur 
fait  dire  les  chofes  les  plus  folles  d'une 
manière  à  diveftir,  même  les  fages. 

Zénélde  efl:  d^un  ton  plus  férieujr. 
Peut-être  ne  feroit-on  point  mal  f(i>ndc 
à  dire  que  l'Ouvrage  eft  moins  intérel^ 
fant  que  Hi  Préface.  Elle  offre  àes  détails, 
curieux  &  faiilans  fur  la  Cour  de  S.  Ger- 
main ,  c'eft-à-dire ,  fur  celle  de  Jacques 
II  ,  Roi  d'Angleterre.  Le  fragment  qui 
fuit  cette  Préface  ,  (  car  Zénéide  n'a  pas 
non  plus  été  achevée  )  préfente  ,  au  con- 
traire ,  un  mélange  hiftorique  &  fa- 
buleux ,  qu'on  trouvera  toujours  bien 
difcordanr.  C'eft  peut-être  encore  ici  le 
chapitre  àes  alluftcns  ;  mais  honneur  k 
qui  pourra  les  faifir.  Il  efl:  pourtant  vrai 
que  la  contrainte  où  fe  trouve  l'auditeur 
de  la  Nymphe,  la  loi  qu'elle  lui  impofe 
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de  garder  le  filence  (lurai:it  tout  fon  ré- 
cit ,  &c  les  fréquens  défirs  qu'il  a  de  l'in- 
terrompre ,  égaient  un  peu  cette  longue 
6c  trifte  narration.  Le  don  qu'a  cette 
Nymphe  de  deviner  ce  qu'on  ne  lui  die 
pas,  ôc  de  répondre  fubitement  â  des 
objedions  qui  n'exiftent  que  dans  la 
penfée  j  en  un  mot,  cet  entretien  ,  muet 
d'une  part,&  fi  vivement  repris  de  l'au- 
tre ,  eft  encore  un  de  ces  acceffoires  in- 
génieux dont  Hamilton  fait  fi  bien  faire 
ufage.  Son  imagination  le  fert  toujours 
à  propos  dans  les  faits  &  dans  les  détails  i 
mais  cet  homme,  qui  fut ,  dit-on  ,  fi  fé- 
rieux  dans  la  fociété  ,  ne  peut  l'être  dans 
fes  Ecrits  fans  paroître  faire  violence  à 
fon  caractère.  On  eût  dit  qu'il  n'écrivoic 
que  pour  détromper  ceux  qui  auroienc 
pu  s'y  méprendre.  Quelque  fujet  qu'il 
traite  ,  il  le  faifit  toujours  du  côté  plai- 
fant,  &  c'eft  particulièrement  fous  cette 
face  qu'il  aime  à  le  préfenter. 
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APPROBATION. 

J  'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  de  Décembre  de  la 
Bibliothèque  des  Romans;  &  je  crois  que  cet  Ou- 
vrage ,  qui«n  donnant  des  Romans  la  plus  exadlc 
analyfe  ,  en  fauve  les  longueurs  ,  ne  peut  man- 
quer d'être  très-favorablement  reçu  du  Public. 
A  Paris,  ce  jo  Novembre  177J.  CRÉBiLLOMt 


De  rimprim.  de  M.  Lxi&3iKT  ,  rue  de  la  Harp«, 


f 


•CVJ 

as  7 


H 

o 

> 


o 

ta 

0) 
(U 


e 


n 


